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A CÉLINE A. FALCIONI 



Un jour à Rome, dans ma plus verte jeunesse , pendant que je 
m'extasiais devant une madone de Raphaël, le type vivant de 
celle-ci s'offrit à mes regards éblouis ;»un instant avait suffi ; j'ai- 
mais, et bientôt (douce contagion de l'amour vrai !) j'étais aimé ! 

Ah ! si j'étais encore un p'oëte de dix-sept ans, ou un être privilégié 
qui jusqu'à la mort reste un enfant de Dieu, je pourrais dire com- 
ment le ciel se confondant avec ^a terre, j'adorais le créateur dans 
la créature, et comme toute chose, même la plus humble, me 
semblait superbe dès que sa ravissante main d'artiste (car c'était 
une grande artiste) l'avait effleurée. 

C'est elle qui me fit connaître ce sentiment religieux que n'a- 
vait pu m'inspirer jusque-là le voisinage de la grande mise en 
scène du Vatican. Combien de fois tous deux , assis sur l'herbe 
fleurie de mon jardin sur le Mont-Palatin, nous nous laissions 
aller aux réflexions qui venaient assaillir Volney sur les ruines 
de Thèbes et de Palmyre ! Dans ses élans de patriotique indigna- 
tion, la jeune romaine que la corruption et l'oppression cléricale 
révoltaient, me disait de sa voix inspirée : Ah! venge, mon ami, 
venge les crimes de ces races impies, qui ont converti la superbe 
Rome en un cimetière de ruines et de cadavres ambulants. 

Pendant ce temps, ma chère et sainte mère, avec l'intercession 
de saint Joseph et la protection plus efficace d'une puissance ecclé- 
siastique, me faisait admettre contre toutes les règles, dans la cha- 
pelle pontificale; peu après, la mort touchait du doigt sa plus belle 
victime. Mon amie était atteinte d'une fièvre pernicieuse, et - 
comme dans un moment éphémère , c'est-à-dire divin, je voulais 
mourir pour la suivrei, l'admirable enfant du Trastevere se dressant 
"sur sa couche me dit avec autorité et d'un accent prophétique : Non,- 
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tu dois vivre pour la cause de rhumanité, pour lui prêcher le bien 
en pratiquant le devoir. Tu trouveras alors une femme vertueuse 
qui te rendra en bonheur durable, la félicité passagère que tu perds 
en moi. 

Plusieurs années s'écoulèrent après ce triste jour, et mon cœur 
brisé ne connut d'autra adoucissement à sa douleur que celui do 
vivre dans l'intimité d'un célèbre pianiste devenu abbé, etde répéter 
souvent (en lisant le bréviaire avec lui) cette strophe d'Alfred de 
Musset ; 



Quand on perd par triste occurence 

Son espérance 

Et sa gaieté » 
Le. remède au mélancolique 

C'est la Musique 

Et la Beauté. 



Un autre avantage que j'ai eu dans ce triste et long hiver de ma 
vie, c'étaient les leçons de positivisme que je recevais à l'école du 
Vatican par l'astucieux et vipérin Antonelli : ce grand politique 
aussi nous enseignait que tout ce qu*on pouvait tenter ne devait 
jamais s'appuyer sur les surprises de l'imagination, l'attrait du 
merveilleux, l'étonnement des miracles, les entraînements de 
la foule. Pour passer de cette école à celle de mon vénéré 
maître Littré, je n'ai eu qu'à rejeter l'hypocrisie en proclamant 
hautement ce qu'on m'enseignait tout bas, mais pour moi seu- 
lement. 

Ce préambule achevé, j'arrive à toi, compagne de ma vie de tra- 
vail et de liberté, qui m'as restitué la paix perdue en me faisant 
croire au bonheur durable ; c'est avec toi et sous tes yeux que 
j'écris ces pages promises à une àme sœur de la mienne et qui fit 
luire à mes yeux le flambeau de la libre pensée. 

Un mari se rend ridicule en offrant à sa femme des compliments 
au lieu du langage du cœur toujours muet : je ne veux pas forcer 
le silence sacré de l'amour basé sur l'estime, car les célibataires 
tonsurés pourraient crier à la profanation d'une chose qu'ils ignorent ; 
ils pourraient être surpris de la révélation du sentiment intérieur, 
ils pourraient criera 1 impudeur de l'âme dévoilée à nu, au scandale 
des souvenirs confiés, à la vénalité des choses saintes, à la simonie 
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du penseur vendant ses fibres, et que sais-je encore ? Que ta modestie 
se rassure, je ne veux célél)rer ni ta personne, ni tes mérites, je me 
borne à te redire ici combien je suis beureux et fier d'avoir asso- 
cié mon existence à celle d'une femme distinguée qui n'a point été 
élevée sur les genoux de l'église catholique, à qui on n'enseigna 
jamais le mensonge ni l'hypocrisie. Je no pourrai jamais te répéter 
suffisamment combien il m'est doux d'avoir, pour la vie , mis ma 
main dans celle d'une femme qui, vivant au milieu d'un siècle de 
corruption, d'hypocrisie et de moyens termes, a pu me dire : Je n'ai 
jamais menli de ma vie. Cette dot précieuse que tu m'as apportée; 
pureté de cœur, fierté d'âme, indépendance d'esprit est notre seule 
richesse; mais elle ne tarira jamais, et je la préfère à toutes les 
autres. C'est donc à toi, ma consolatrice et mon doux soutien, que 
je devais dédier ce livre. Accepte cette part intellectuelle qui te re- 
vient à tant de titres. Je finirai en te répétant ce que notre excel- 
lent ami, Ernest Renan, disait à sa femme Cornélie ( à celle qui a 
promis aide et. protection à notre Bambina Cornélie) : « Au jour 
des épreuves, sois pour moi la compagne fidèle qui ne retire pas sa 
main de celle qu'elle a une fois serrée, k 

J'espère qu'en relisant ces pages tu pourras me dire, comme en 
regardant notre Bambina : C'est notre enfant. 

Z. FALCtONf. 
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Je parlerais avec moins d'assurance , et , je l'avoue, 
le cœur me battrait et la main me tremblerait , si je 
produisais ici quelque système qui fût né de mes mé- 
ditations , qui -provint de mon fonds , et que je dusse 
dire mon œuvre. Je craindrais trop en moi l'illusion 
do l'amour- propre , la préoccupation , l'aveuglement . 
pour me laisser aller en sécurité à la conviction qui 
m'aurait fAisi. Je me jugerais inhabile à décider si 
mon esprit est assez libre et assez impartial pour 
apprécier ce qu'il aurait créé. Mais la qualité de dis- 
ciple dispense d'un tel souci. . . . Que si l'on ajoutait (ear 
je mo le suis dit aussi ) pourquoi inquiéter des àmei 
paisibles à qui les croyances antiques sont chères? je 
répondrais qu'à cet égard je n'entre pas en scrupule. 
(]et écrit ne leur est pas destiné ; le péché en sera sur 
leur conscience , si elles le lisent et en sont troublées. 
.Dans le cas où elles passeraient outre-, c'est qu'elles 
seraient déjà livrées aux suggestions qui relâchent peu 
à peu , et de tous les côtés , les liens thôologiques. 

E. LiTTRé , Paroles de PhUosophie positive. 



Aujourd'hui la société presque entière est arrivée à ce 
moment solennel flans lequel , nous ne dirons pas un em- 
pire ou ufie nation , mais tout un monde détruit et rebâtit 
tout un monde. De là ^ l'indubitable destruction sociale , de là 
aussi l'inévitable reconstruction sociale. Certes , pour déve- 
lopper cette idée il faudrait des volumes, mais comme ce 
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livre est destiné surtout à être populaire , nous voulons suivre 
l'excellent conseil de Montesquieu qui , dans son Esprit des 
Lois y dit avec raison : (c Lorsque vous traitez un sujet, il n'est 
pas nécessaire de l'épuiser : il suffit de faire penser. » Main- 
tenant on commence à entendre la voix grandissante de 
l'humanité qui crie : Je veux que la raison règne ; je ne 
veux plus être gouvernée par tous ces comédiens de l'Etat 
qui, sous le voile de la probité ou de la dévotion, font de la 
piété et de l'honneur métier et marchandise; je ne veux 
plus de cette foi aveugle qui, dès la tendre enfance, vient me 
bercer ; elle est fille de la faiblesse et de l'ignorance : elle 
est la mère de l'erreur et l'instrument de la tyrannie. En 
entendant ces légitimes protestations , les disciples de la phi- 
losophie positive se consolent, car lorsqu'on écoute le cri 
de l'humanité, on n'est pas loin d'entendre la voix de la 
raison ; cette raison sincère, qui est la règle de nos paroles 
et la caution de nos pensées, doit être aussi la devise de 
l'honnête homme. 

Profondément convaincu que le temps est un des dons le 
plus précieux accordés à l'humanité, nous croyons bon, 
dans l'intérêt du lecteur, d'exposer tout de suite le but de 
cet ouvrage et les motifs qui nous l'ont fait entreprendre, 
afin que ce livre ne soit lu que par les personnes auxquelles 
il s'adresse, suivant leur tempérament intellectuel et moral. 

Mais, tout d'abord , nous tenons à déclarer au lecteur que 
nous ne sommes pas un savant.' Voilà déjà une garantie. Les 
savants de profession sont généralement systématiques. Nous 
avons encore moins la prétention d'être un grand esprit enclin 
aux conceptions du mysticisme ou de la poésie , et même de 
la métaphysique; aussi, dans notre complète ignorance de 
la géographie de l'autre monde , nous n'essayerons pas d'en- 
traîner le lecteur dans le moindre voyage idéal et chimérique, 
là-haut ou là-bas , selon l'endroit où les mythologies et les 
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religions , — ce qui est synonyme — ont placé la demeure 
des âmes après les avoir créées. 

Si nous étions un génie, un Pascal, par exemple, nous 
affirmerions que « l'histoire de l'Eglise doit être proprement 
appelée l'histoire de la vérité; que Dieu ne laisse subsister 
le monde et toutes les choses du monde que pour exercer ses 
élus ou pour punir les pécheurs ; que votre grâce , toute 
puissante (dit-il dans sa prière pour demander à Dieu le 
bon usage des maladies) me rende vos châtiments salutaires, 
etc. » Si nous étions un grand écrivain et en même temps un 
homme inspiré , un Bossuet par exemple , nous nous écrie- 
rions que Dieu (I) ordonne à son peuple de faire la guerre à 
certaines nations.... « Vous ne ferez jamais de traités avec 
elles et vous n'en aurez aucune pitié. ...» A propos de la des- 
truction de Jérusalem, nous dirions qu'il fallait (2) à la justice 
divine un nombre infini de victimes ; elle voulait voir onze 
cent mille hommes couchés sur la place dans le siège d'une 
seule ville. Et , après cela encore , poursuivant le reste de 
cette nation déloyale , elle les a dispersés par toute la terre 
etc., etc. » Mais, en notre qualité de simple esprit, ne s'iiis- 
pirantquede la raison pour découvrir la vérité, nous ne 
chercherons, nous ne puiserons que dans leur domaine les 
arguments 5 l'appui de la thèse que nous allons développer. 

On peut voir, d'après les citations qui précèdent , que les 
génies, les grands auteurs, les grands poètes savent une 
foule de choses que les disciples de la philosophie positive 
ignorent complètement. Si notre illustre maître Littré affirme 
n'avoir aucune prétention de modifier la manière de penser 
des esprits montés sur les hautes échasses de la transcen- 
dance, nous n'avons pas même le désir de vouloir troubler la 

(1) Politique Urée de V Écriture-Sainte . 

(2) Ibid. Sur la bonté et la rigueur de Dieu. Choix des Sermons de 
la jeunesse de Bossuet, par Eugène Gandar, p. 43. 
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quiétude profonde de ces consciences plus ou moins aristo- 
cratiques, pour lesquelles les pratiques religieuses sont 
l'accompagnement obligé de leurs croyances politiques ou le 
complément nécessaire de leurs devoirs sociaux ; ayant affaire 
au peuple que la vérité attire et que la raison seule peut 
convaincre, nous ne voulons et ne devons parler que le 
simple et mâle langage de l'humanité. Notre tâche est celle 
j< d'exciter les intelligences qui ont quelque penchant vers les 
doctrines positives, à considérer, sans se laisser éblouir, les 
conceptions qui dépassent les limites de la connaissance hu- 
maine , et à n'accepter les grandes hypothèses que comme 
des thèmes qui exerceront la critique , si elles peuvent être 
utilement critiquées , et qu'on écartera de notre raison , si 
elles appartiennent à un ultra-univers auquel nul n'a jamais 
abordé (1). » 

La science ayant banni à jamais toute révélation, tout 
miracle , et toute chimère de prédestination , nous voudrions 
faire comprendre que, lorsque nous rêvons avec une religion 
quelconque , tous ces poèmes sur Dieu créateur ne sauraient 
modifier les lois éternelles .de la nature , auxquelles , bon 
gré, mal gré, nous sommes soumis. Rappelons ici ces paroles 
admirabjes et profondes de la philosophie positive que nous 
voudrions voir gravées dans tous les esprits : « Soit qu'avec 
le spiritualisme, on se complaise à prolonger la vie au-delà du 
tombeau, soit qu'avec le matérialisme, on pare du nom du 
repos l'anéantissement personnel , quel que soit, en un mot , 
le sentiment qui nous anime à l'égard de notre fin , rien ne 
sera changé par nos désirs ou par nos raisonnements à la 
destinée qui nous attend. Pas plus que nous n'avons été con- 
sultés pour apparaître sur cette terre aux rayons de notre 
soleil, pas plus ne le serons-nous pour le sort ultérieur des 

(i) LiTTRÉ. Fragments de Philosophie positive. Préface. 
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particules qui nous ont constitués. Des forces régulières et 
immenses nous produisent et nous détruisent; elles n ouont 
tirés de l'éternité qui précède, s'il est une éternité précé- 
dente, pour nous jeter dans l'éternité qui suit, s'il est une 
éternité suivante (1). » 

Cette doctrine nous rend complètement incapable de 
comprendre une bible quelconque surtout lorsqu'elle est 
commentée. Nous avons beaucoup moins compris le com- 
mentaire de Newton sur l'Apocalypse, que l'Apocalypse elle- 
même attribuée à saint Jean. Erreur inexplicable d'un homme 
de science qui n'a pas craint d'affirmer une foule de choses 
surnaturelles, tandis que d'autres esprits positifs étaient 
embarrassés pour émettre des hypothèses purement naturelles. 
Nous nous sommes proposé quelque chose de plus utile 
que d'argumenter pour ou contre des sentiments , ce qui nous 
a toujours semblé puéril et surtout inutile. Notre amour pour 
l'ordre nous fera toujours protester quand on voudra prendre, 
même avec bonne foi , le mysticisme pour de la science , un 
grand sentiment pour de la philosophie, et la théologie de 
n'importe quelle religion pour la vérité absolue. 

Ce livre, dicté par notre conscience à notre raison, est 
écrit, sinon sans passion, du moins avec ardeur et sincé- 
rité ; un seul mot résume nos convictions morales et poli- 
tiques : Liberté ! Malheureusement , ce mot sacré a été bien 
souvent profané et prostitué par des bouches impures, 
trop souvent il a favorisé l'accomplissement de desseins 
liberticides. Nous voulons la liberté dans l'ordre et dans le 
progrès, nous voulons être libre, afin de vivre pour autrui; 
nous aimons la liberté qui a la justice pour assises, l'ordre 
pour base et le progrès pour but. Toute autre liberté, qui 



(1) hiTTRÈ. Fragments de Philosophie positive (Apologie d'un in- 
crédule), p. 291. 



10 COUP d'oeil 

n'est pas fondée sur ces principes , nous la repoussons comme 
toute règle officielle imposée par le despotisme. Si nous ne 
vivons pas assez pour assurer la justice, perfectionner r>ordre 
et avancer le progrès , chacun de nous peut du moins com- 
battre pour la sainte cause de la liberté. Qui a mis tout son 
amour dans cette noble mission, n'a pas le temps de parler 
de Dieu et surtout de ses attributs. Voilà pourquoi nos grands 
maîtres de la philosophie positive n'ont pas confondu la 
science avec le sentiment. Voilà pourquoi nous, humble dis- 
ciple de ces illustres penseurs , nous ne voulons pas parler 
de l'infini qui échappe à notre raison bornée, parce que 
nous savons que toute phrase appliquée à un objet infini est 
incomplète; « elle renferme (suivant l'expression de M. Re- 
nan), dans des termes limités et exclusifs, ce qui est illimilé. 

11 y a, certes, fort loin de la grossière imagination qui dégrade 
la divinité, à la formule philosophique qui cherche à s'élever 
au-dessus des erreurs populaires; mais, au fond, Timpuic- 
sance est toujours la même. La tentative d'expliquer l'inefl'a- 
ble par des mots est aussi désespérée que celle de l'expli- 
quer par des récits ou des images : la langue condamnée à 
cette torture proteste, hurle, détonne; chaque phrase impli- 
que un hiatus immense. » M. Renan ajoute encore que 
toute proposition appliquée à Dieu est impertinente, une 
seule exceptée: Il est. Plus modeste, nous ne nous permet- 
tons pas d'affirmer la réelle existence de Dieu que nulle 
science, nulle expérience n'ont pu jamais constater. Nous 
pensons que « aucune science ne nie une cause première, 
n'ayant jamais rien rencontré qui la lui démentît; mais 
aucune ne l'affirme, n'ayant jamais rien rencontré qui la lui 
démontrât. Toute science est renfermée dans le relatif, par- 
tout oiî arrive à des existences et à des lois irréductibles dont 
on ne connait pas l'essence. On ne nie pas qu'une cause ulté- 
rieure ne soit derrière ; mais on n'a jamais passé de l'autre 
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côté. L'expérience n'y atteignant pas, quelque créance 
qu'un savant en particulier puisse accorder au fait historique 
ou au dogme philosophique, chaque science se refuse à 
introduire, dans l'enchaînement des lois et des th^éories qui 
lui sont propres, rien qui soit emprunté à la conception 
d'une causalité première. Gela est toujours laissé à la théolo- 
gie et à la métaphysique.... La philosophie positive 
« exclut rigoureusement de la trame des choses une cause 
première , qui ne se montre plus , si elle s'est jamais mon- 
trée, et un surnaturel qui fuit devant l'observation sérieuse et 
précise (1). » 

Voilà comme on peut parler quand on n'appartient pas au 
nombre de ceux qui exercent les fonctions théologiques. 
Pour exprimer les choses telles qu'elles sont il ne faut 
jamais écrire une ligne dans un but matériel ; pour dire la 
vérité , il faut la résignation scientifique qui n'hésite pas de 
dire qu'elle ignore tout ce qu'elle ignore. Il n'y a que la 
philosophie positive qui ait ce courage, car « les hommes 
comme dit M. Bougeard, ont si peur d'avouer qu'ils igno- 
rent, que, s'agit-il de Dieu, on ne rencontre que des gens 
qui l'affirment et d'autres qui le nient. » 

Un autre embarras qui étouffe la respiration morale 
et fait déguiser la pensée , c'est lorsque la poilrine est 
surchargée de décorations , de cordons, ou de croix pasto- 
rales. L'expérience nous prouve que le poids de ces hochets 
fausse le plus souvent l'esprit de logique, et on fait des 
études de littérature pour trouver des mots à double interpré- 
tation. N'ayant aucune raison de dissimuler notre pensée et 
de nous soumettre à un progamme officiel, nous pouvons 
librement appeler les choses par leur nom. Voilà la deuxième 
garantie offerte à nos lecteurs. 

(1) LiTTRÉ. Discours de réception dans laFranc-Maçonneiie. 
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L'étude approfondie de la soience des religions nous ayant 
condamné à lire la vie de plusieurs dieux , nous avons vu 
que tous ont accompli de prétendus miracles, tels que res- 
susciter les morts , guérir les aveugles, chasser les démons 
des corps des possédés , etc. En retrouvant toute la morale 
et les miracles de Tévangile dans les autres livres sacrés de 
rinde, plus anciens que lui, nous nous sommes demandé si 
le christianisme ne serait qu'une copie des autres cultes 
de l'antiquité? Le grand penseur Lessing, d'un ton railleur 
et voltairien, a répondu à cette question de critiqué, 
en disant : Que ce qu'il y a de vrai dans le christianisme 
n'est pas nouveau, et que ce qu'il y a de nouveau n'est 
pas vrai. Alors nous avons senti le besoin de jeter sur notre 
religion officielle ce coup d'œil qui fait le titre de notre 
livre, mais en nous plaçant à d'autres points de vue que nos 
devanciers. Avons-nous mieux fait qu'eux? Il ne nous appar- 
tient pas de répondre ci cette question, et encore moins 
pourra-t-elle être résolue par des esprits de parti qui jugent 
tout à priori. Qui donc pourra juger ce livre? L'impartiale 
critique de la science, dégagée dç toute métaphysique, c'est- 
à-dire la philosophie positive. Nous récusons toute autre 
autorité, parce que nous savohs qu'il y a une infinité 
d'erreurs, enfantées par la religion, et lorsque cette religion 
est celle de l'Etat, ces erreurs deviennent des principes dan- 
gereux. 

Les idées sont comme les hommes ; elles dépendent de 
l'état et de la place qu'on leur donne. Faisant respirer nos 
idées dans l'atmosphère de la philosophie positive pour 
pouvoir dire tout ce que nous pensons, à nos risques et 
périls, on comprendra aisément la suprême indifférence avec 
laquelle nous accueillerons l'opinion de ceux qui, par mission 
veulent maintenir l'ignorance sur une base sacrée. Combat- 
tant pour la vérité , nous laissons parler notre conscience. 
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Indigaé à la vue de tout ce monde misérable qui fait son 
possible pour crucifier la liberté , nous n'hésitons pas à lui 
retourner cette phrase de M. Veuillot. «C'est ma fonction 
de faire entendre aux persécuteurs de la vérité quelque 
chosede cet indomptable mépris par lequel se vengent la 
conscience et Tintelligence qu'ils écrasent, et de leur mon- 
trer dans un avenir prochain Tinexorable fouet qui tombera 
sur eux (1). » 

La vie étant comme une partie d'échecs, où le plus petit 
peut produire parfois le plus grand résultat , qui sait si ces 
simples pages n'inspireront pas à ceux qui les liront , de 
nobles sentiments de liberté, de cette liberté qui est la mère 
de l'honnêteté, et qui a pour sœur l'indépendance! Ce trio 
de cœur et d'âme, on le sait, vit dans cet accord parfait qui 
constitue l'unité. 

Bien que nous n'appartenions pas à ce noble atelier des 
artisans de la parote (comme disait La Bruyère), nous espé- 
rons pourtant que ce livre de bonne foi fera rougir les 
hommes assez vils pour prostituer l'honnêteté à l'intérêt. 
Ils rampent, cespauvres malheureux, dans des sentiers tor- 
tueux, au lieu de suivre le droit chemin de la vérité; l'esprit 
d'aveugle soumission {perinde ac cadaver) étouffe en eux les 
plus nobles élans de l'âme. 

Enfin, grâce à la libre pensée , la liberté est sur le point 
de briser ses liens, elle a déjà affranchi du régime despotique 
diverses sociétés d'origine et de mœurs différentes, elle 
prouve par sa puissante vitalité qu'elle n'est pas l'oppression, 
mais le droit de l'humanité. 

Le lecteur nous excusera si nous n'avons pas su orner nos 
phrases des magnificences du style ; la vérité dédaigne les 
vains atours, en défendant cette sainte cause, dans une 

(1) Les Odeurs de Paris, 
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langue qui n'est pas la nôtre , nous n'avons et ne pouvons 
avoir aucune prétention littéraire, nous nous inclinons d'a- 
vance devant les sévérités de la critique , ne demandant aux 
esprits de bonne foi que l'examen impartial de nos idées , 
notre confiance dans la cause que nous nous honorons de 
défendre n'a d'égale que notre sincérité. Nous combattons 
pour la justice, pour la liberté et non pas pour une opinion. 
Les hommes, en matière d'opinion, sont tantôt persécutés, 
tantôt persécuteurs. Semblables aux flots dont l'agitation 
intérieure annonce des tempêtes , leurs âmes troublées par les 
fureurs de l'orgueil , méditent et préparent des vengeances. 
Cependant, pour guérir ces plaies morales et remédier à l'in- 
tolérance de ceux qui croient à l'égard de ceux qui ne croient 
pas, il faudrait admettre en principe que les gens ne de- 
vraient parler que de ce dont ils ont la compétence. L'intolé- 
rance en certaines matières ne devrait être permise qu'à la 
condition de les avoir consciencieusement travaillées ; mais 
alors qui ne voit qu'en ce cas, les prêtres auraient rarement 
la parole puisqu'ils ne sont compétents qu'en théologie , cette 
vaste compilation d'absurdités réfutées par la science posi- 
tive ? Et celle-ci , n'a-t-elle pas le droit de rougir devant 
certaines puérilités qui portent en elles-mêmes leur réfuta- 
tion ? Les membres de la philosophie positive ont la faculté 
de la raison plus forte que l'instinct du sentiment et de l'ima- 
gination. Est-ce notre faute si la nature a été pour nous si 
avare d'inspiration , d'enthousiasme , et nous a donné en re- 
vanche , un raisonnement froid sur toutes conjectures , sur 
les opinions politiques des uns et sur les croyances religieuses 
des autres ? 

Quant aux illusions, aux chimères, aux rêveries des 
hommes qui ont besoin d'épanehements ou de pleurs , de 
piété ou de dévotion , de foi dans la miséricorde divine ou 
de crainte de la colère céleste (toutes choses d'un autre 
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monde), nous respectons lieur croyance naïve, ce n'est pas 
pour eux que nous écrivons. 

Lord Bongham , le plus célèbre homme d'Etat dont puisse 
justement s'enorgueillir l'Angleterre, puisqu'il fut en même 
temps que profond politique , savant orateur et écrivain dis- 
tingué, définit ainsi la théologie : « L'art d'enseigner ce que 
personne ne sait. Les prêtres mettent en avant un grand jeu 
de marionnettes et nous le font fort bien payer. Il y a dans le 
clergé autant d'hommes bien intentionnés qu'ailleurs; cepen- 
dant je suis obligé de convenir que , comme corps , les curés 
s'opposent avec plus d'obstination à toute espèce de réformes 
que toutes les classes réunies. La haine innée du clergé pour' 
toute innovation constitue une curiosité physiologique que 
j'ai eu peine à satisfaire. » 

Devant la diversité des croyances en des dieux opposés qui 
se foudroient mutuellement, la philosophie positive, bien 
loin de mépriser ces sentiments de foi et d'amour, les respecte 
et les admire (nous allions ajouter les envie) lorsqu'ils expri- 
ment une conviction ; cependant on lui permettra d'appeler 
ces sentiments par leur nom. On ne blesse pas une croyance 
en démontrant qu'elle n'est au fond qu'un sentiment. Nous 
admirons l'amour qui s'applique à l'idéal de Dieu ou des 
hommes , nous admirons cette fleur dont le parfum est si doux 
pour les âmes innocentes et dont la racine est ausjsi profonde 
que le cœur de l'homme : comme le colchique violet de Tau- 
tomne , elle dure longtemps , mais sa délicatesse est extrême. 
Nous aimons à voir que le soleil de l'amour éclaire souvent 
la splendeur de l'affection sur les frontières de l'espérance. 
Nous ne voulons nullement arracher cette poésie d'instinct, 
celle plante indigène , du sol de l'âme , ni fermer l'oreille à 
cette musique naturelle du cœur qui en fait tressaillir les 
fibres mystérieuses. Nous ne prétendons pas nous insurger 
contre l'idéal , d'autant plus que bien des savants affirment 
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que ridéal est tout, que la poésie sera aussi éternelle que 
Tamour et qu'elle survivra à la destruction de toutes les illu- 
sions, môme à la mort de Tobjet aimé. Notis voulons tout 
simplement nous permettre de l'appeler un produit de Tima- 
gination qui ne s'accorde guère avec l'intelligence. Si l'idéal 
se fane dans le cœur, il ne fleurit plus , comme la foi n'y peut 
plus rentrer quand elle en est sortie par la grande porte de 
la science. Un de nos illustres amis (1) qui est aussi notre 
savant maître , mais avec lequel nous différons sur certains 
points, affirme que la religion est nécessaire. « Le jour, dit- 
il, où elle disparaîtrait, ce serait le cœur de l'humanité qui se 
dessécherait. La religion est aussi éternelle que la poésie, 
aussi éternelle que l'amour. Mais que dis-je ? son objet aussi 
est éternel , jamais l'homme ne se contentera d'une destinée 
finie; sous une forme bu sous une autre, toujours un 
ensemble de croyances exprimant la valeur transcendante 
de la vie et la participation de chacun de nous aux droits 
de fils de Dieu fera partie des éléments essentiels de l'hu- 
manité (1). » 

Gomme lui , nous pensons que la religion sera éternelle , 
mais, hélas ! pour une toute autre raison que la sienne. Oui , la 
religion sera éternelle, parce que l'ignorance durera autant 
que l'humanité. Et d'ailleurs, si nous croyons la religion 
indispensable, nous voudrions l'établir sur une base plus 
solide que celle de l'idéal ; nous voudrions la fixer à jamais 
sur le piédestal de la justice et sur le fondement du droh et de 
la morale pour assurer l'inviolabilité de la personne humaine. 
Pour nous, qui plaçons l'idéal sur les mêmes bases que la 
foi , nous ne voudrions pas admettre une chose essentielle 
d'après une règle aussi flottante et si indéterminée. D'abord, 
nous ne comprenons nullement cette espèce de religion artis- 

(1) M. E. Renan. Questions contéinpor aines. 
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tique qu'on voudrait établir sans miracle juste dans le mo- 
ment où le miracle et le surnaturel tendent à disparaître 
malgré les prodigieux efforts dépensés en pure perte, sinon 
sans profit, à la Salette, à Lourdes et ailleurs. Le miracle 
(suivant l'expression de M. Renan) n'obtient plus de foi sé- 
rieuse que dans les' classes qui ne sont pas au courant de leur 
siècle. Et si même l'ouvrier des villes ne croit plus au miracle, 
s'il devine tout d'abord avec une pénétration surprenante , le 
résultat le plus élevé de la science moderne, comment pour- 
rait-on concilier cet idéal qu'on lui impose pour le retenir 
dans la religion, surtout s'il est dépourvu de poésie, avec 
l'esprit de positivisme et de raison qui l'anime ? Très-peu 
de gens ont rapporté du seuil delinfini une foi toujours plus 
vive dans la réalité supérieure du monde idéal , en est-il 
beaucoup qui puissent dire avec M. Renan : C'est lui (lin- 
iini) qui est, et le monde physique qui paraît être? 

Si on nous dit que l'homme flotte entre trois abîmes; les 
ténèbres dupasse, l'inconstance du présent, l'incertitude de 
l'avenir, et que , pour combler ces abîmes , il a dû composer 
une révélation et inventer Dieu ; nous tombons d'accord. Tout 
étant vertige pour l'homme, peut-être est-il bon de le plonger 
dans le rêve dès qu'on ne peut pas l'arracher à l'ignorance. Si 
l'esprit humain s'est cramponné avec frénésie à l'idée de Dieu, 
c'est parce qu'il n'a pas pu s'instruire, et qu'en général on n'a 
pas voulu l'éclairer. On a préféré le faire rêver plutôt que de 
le faire raisonner. Voilà pourquoi les véritables philosophes, 
dans leur espoir que la raison règne sur l'imagination, feront 
toujours les mêmes rêves que fait la pauvre humanité lors- 
qu'elle aspire à l'égalité, ne serait-ce que l'égalité la plus 
légitime de l'estomac ! 

Un savant, que nous n'osons qualifier de profond, mais 
qui est aussi officiel qu'officieux, a écrit ou du moins publié 
ces lignes qui ne sont certainement pas l'expression de sa 

2 
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pensée, mais qui résument parfaitement celle des penseurs 
conservateurs qui se croient des esprits libéraux, parce qu'ils 
ont reçu pour leur compte le joug qui ne les gêne pas sur le 
cou des autres: « Sans doute l'accès de la philosophie n'est 
fermé à personne, mais si tout le monde était tenu de devenir 
philosophe par tant d'études nécessaires, comment, en at- 
tendant, vivraient les sociétés? Qui pourvoirait à leurs be- 
soins? Qui accomplirait ces gros et matériels ouvrages qui 
leur sont indispensables ? . . . 

«Quelques esprits plus -ardents que sages continuent à 
caresser cette chimère ( celle de substituer la Philosophie à 
la religion) ; ces réformateurs, amoureux de leur utopie, se 
figurent que rien n'est plus réalisable; et dans l'affaiblisse- 
ment de la religion qu'ils signalent de très-bonne foi, ils 
trouvent le signe incontestable delà rénovation qu'ils appel- 
lent.... — Sur l'essence de Dieu, sur l'action de sa provi- 
dence mêlée au libre arbitre de ses créatures, sur l'état ori- 
ginel de l'homme, sur la création, sur l'éternité, etc. La 
philosophie fera toujours bien de consulter le christianisme, 
comme elle consulterait un des siens; elle y trouvera non des 
solutions toutes faites, puisqu'elle n'en doit recevoir de per- 
sonne, mais des lumières qu'elle chercherait vainement dans 
d'autres religions, et dans la plupart de ses propres systè- 
mes (1). » 

Voilà donc la philosophie obligée de consulter le chris- 
tianisme pour recevoir des lumières qu'elle a cherchées 
inutilement chez les autres religions évidemment fausses. 
Mais ces lumières sont-elles morales, matérielles ou di- 
vines, c'est-à-dire poétiques ou positives, savoir hu- 
maines? M. Barthélémy Saint-Hilaire a oublié de nous 



(1) M. J. Barthélémy Saint-Hilaire. Mahomet et le Coran. (Pré- 
face.) 
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le dire. Cependant , dès que nous voulons réparer cet oubli 
en cherrliant de quelle nature peuvent ôtre ces lumières 
chrétiennes, nous nous trouvons embarrassé comme l'au- 
rait été M. Barthélemv Saint-Hilaire s'il avait voulu nous 
les signaler. Ces lumières sont-elles morales? Toutes les 
belles maximes, soi-disant évangéliques, nous les retrouvons 
énoncées d'une manière supérieure dans les anciennes reli- 
gions. Le christianisme a-t-il au moins réalisé mieux que le 
paganisme la morale universelle ? Nous verrons comment les 
lettres de saint Paul, de saint Pierre, les pères de l'église, 
les Conciles ont sanctionné autant que possible l'esclavage en 
je décrétant d'institution divine, et la servitude a diminué 
autant que le progrès a augmenté. Puisque la . philosophie 
(selon M. Barthélémy Saint-Hilaire et bien d'autres qu'on 
appelle savants) fera toujours bien de consulter le christia- 
nisme sur l'essence de Dieu , sur l'action de sa providence, 
sur l'état originel de l'homme, pourrait-il nous dire pour- 
quoi la providence a enseveli tant de fois l'humanité en la 
faisant disparaître dans les différentes couches géologiques de 
notre gloLe? Dans quel but la providence a-t-elle noyé 
tant de races éteintes avec l'homme? Pourquoi tant de ruines 
et de changements ont-ils donné la mort à l'humanité ? Pour- 
quoi pendant tant de siècles les hommes fossiles ont-ils dû 
vivre avec les animaux fossiles? A quoi servent (et ici 
nous laissons la parole à M. Littré) « à quoi servent les 
plantes vénéneuses? A la rigueur, on dira, que, chez les 
animaux venimeux , le venin est un moyen d'attaque et de 
défense; mais les plantes vénéneuses ne se défendent, n'atta- 
quent pas plus que les plantes inoffensives. Quelle fin a déter- 
miné chez les espèces ovines et bovines la création du sang 
de raté qui, non-seulement tue le mouton et le bœuf infec- 
tés, mais qui est transmissible à l'homme, sous le nom de 
pustule maligne? La nature fourmille de contre-desseins, et 

2. 
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Ton n'a que l'embarras du choix. Un des plus manifestes est 
dans l'innombrable pullulalion des parasites, tant végétaux, 
qu'animaux. A quel dessein mettre dans l'œil de celui-ci un 
corpuscule animé qui l'empêche de voir, dans le foie de 
celui-là un helminthe qui le mène par la souffrance a la mort, 
dans le cerveau d'un troisième un parasite qui le fait tourner, 
au grand ébahissement du spectateur? Est-ce pour se donner 
îa satisfaction de ce spectacle que la puissance universelle 
engendre, dans l'encéphale d'une- pauvre hôte, cet hôte 
malfaisant ? (1) » Si le Dieu des chrétiens existait, il faudrait 

• 

conclure que sa providence est trop partielle, car elle s'en- 
dort sur la portion la plus nombreuse des habitants de ce 
inonde. Comme adepte de la philosophie positive qui ne trouve 
que des lois immuables, ne s'occupant nullement de l'huma- 
nité, nous tenons à émanciper celle-ci de tous les mensonges 
sacrés. Voilà pourquoi notre légitime prétention peut ^e 
résumer en peu de mots : l'affranchissement du pouvoir des 
seigneurs et des prêtres. Ceux qui rêvent encore une espèce 
de féodalité adoucie par la chimérique union de la science et 
de la foi, se trompent étrangement, car le passé peut être 
étudié, non refait. Des sophistes pauvres dans leur cons- 
cience autant qu'hypocrites dans leur commerce d'église 
ou de cour, cherchent avec leurs éloquentes péroraisons 
à faire renoncer les hommes à ce qu'ils ont de plus cher 
et de plus sacré. Ces gens, en prêchant la retraite au milieu 
de la cour, aimeraient nous voir faire abnégation de ce qui 
pour nous est une question d'être on de ne pas être (2). Ces 
-ministres sachant ajuster parfaitement leurs vices à la reli- 
gion, et en prenant des airs de philantrophie nous pèseraient 
l'air et nous mesureraient la lumière si cela était en leur 
pouvoir. Ils ne sont pas satisfaits de voir combien l'humanité 

(1) Fragments de philosophie positive. 

(2) Shakespeare, 
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gémit encore sous le joug de l'opinion, et dans les chaînes de 
la routine! Tout ce que nous avons de plus cher dépend de 
l'usage et souvent des bienséances tyranniques. Les vertus et 
les croyances doivent être, comme les habits, façonnées au 
goût du siècle: ici, il faut croire à Jésus-Christ, là-bas à 
Mahomet, dans un coin du monde à Bouddha, h Brahma, 
dans un autre à Gonfucius, et ainsi de suite. C'est avec ces 
croyances contradictoires et toutes de convention, que les 
hommes crédules espèrent assurer le salut de leur âme. 

En présence de cette lèpre morale, la philosophie positive 
n'a pas manqué, maintes fois, de signaler la source du mal , 
d'en indiquer le remède. Plus d'une fois, la raison a sage- 
ment répondu : mais l'ignorance, mais le despotisme, 
mais la folie au front d'airain n'en agitent pas moins la ques- 
tion et la résolvent avec la plus grande facilité : seulement, 
ils détestent la critique, d'abord parce qu'elle n'a pas de can- 
deur (ce qui est vrai); puis, parce qu'il est impossible de con- 
vaincre l'homme sans foi. C'est iin raisonnement commode 
pour ceux que la saine critique du sens commun embarrasse 
et qui j ne sachant que répondre, prennent le parti de se reti- 
rer en cachant leur trouble sous un air de majestueux dédain. 

M"° de Staël, en parlant de ces hommes médiocres, tou- 
jours au service de ce qu'on appelle, par antiphrase, Vordre 
moral, dit que ces pauvres gens n'ont jamais la force de 
penser plus haut qu'un fait, et quand un oppresseur a triom- 
phé ou qu'une bataille est perdue, ils se hâtent de justifier, 
non pas précisément le tyran, mais la destinée dont il est 
l'instrument. Il y a dans l'homme ignorant un certain besoin 
de donner raison au sort, quel qu'il soit, comme si c'étiiit 
une manière de vivre en paix avec lui. Quant à nous, notre 
détermination est prise depuis longtemps. Etranger à toute 
religion comme à toute politique officielle, à toute justice 
adultérée, à tout bon ton convenu, nous pouvons dire haute- 
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ment que la morale de la société est basée sur des utopies 
légalisées sous forme de code par lepharisaïsme et le jésui- 
tisme de ceux qui prétendent avoir le droit de nous com- 
mander, parce qu'un coup de vent du désert les a mis au 
pouvoir. Nous pouvons plier sous le droit de la force et 
courber la tête comme le condamné devant son exécuteur, 
mais nous mourrons content et sûr de n'être pas passé inu- 
tilement sur cette terre, si nous disons jusqu'à notre dernier 
soupir que l'hypocrisie de ceux qui, par force, veulent gouver- 
ner notre corps et notre âme est pire que le vice, car elle 
rend la vertu ridicule, et qu'il n'y a rien de plus révoltant 
que de voir d'honnêtes gens jugés par une aristocratie 
hypocrite et une bourgeoisie vénale, assez maladroites l'une 
et l'autre pour montrer que le mobile de leur union n'est 
que l'intérêt, comme leur prétendue vertu n'est que la vanité. 
Nous ne craignons pas de répandre et de vouloir l'instruc- 
tion dans le peuple, parce qu'il n'y a que les despotes qui la 
redoutent : ce qui nous attriste, ce qui nous effraie, c'est 
l'ignorance, leur ouvrage, car c'est elle qui livre le peuple à 
tous les vices et au premier oppresseur qui veut l'asservir, 
c'est elle qui change le peuple en populace. C'est en vain 
que des hommes politiques essaient de nous donner le change 
avec leurs phrases retentissantes. Ils nous assurent que 
l'instruction doit être restreinte et la foi répandue, ils affir- 
ment que la religion ne disparaîtra jamais devant la science, 
le néant du passsé est le gage de leur conviction présente, 
et ils invoquent, comme preuve à l'appui, la nature même de 
l'esprit de l'homme qui se passerait plutôt encore de philoso- 
phie que de religion; car il y a eu des temps, disent-ils, où 
la philosophie n'existait pas, et il n'y en a pas un seul d'où la 
religion ait été absente. Gomme leurs questions peuvent 
changer de forme sans varier au fond, nos réponses seront 
constamment lés mêmes. Nous le répéterons encore une fois: 



SUR LE CHSaiSTIANISME 23 

la religion sera éternelle parce que TEtat croit avoir besoin 
de la lampe mortuaire d'une église, parce que le trône du 
prêtre de tous les temps et de toutes les religions n'a eu et 
n'aura d'autre appui que l'ignorance des masses; tout le ter- 
rain gagné par la science est perdu par la religion. 

Si nous parlons de la sorte , c'est parce que notre cons- 
cience nous dicte cette protestation contre l'hypocrisie et l'é- 
goisme. La conscience est un juge qu'on ne peut corrompre. 
Si Montesquieu dit avec son grand bon sens qu'une injustice 
faite à un seul est une menace faite à tous , qu'est-ce que 
nous devons penser en présence d'une foule d'injustices faites 
à la majorité des hommes par une minorité de personnages 
insolents et bas , espèces de dogues qui aboient à tous les 
passants et ne caressent que leur stupide maître ? Loin de 
nous l'idée d'attaquer ces choses d'hommes : elles sont trop 
petites , trop rétrogrades et trop hypocrites pour nous , qui 
n'avons ni la faiblesse de les craindre ni l'orgueil de les 
mépriser, ni le malheur de les haïr. 

Ce livre étant destiné à détruire autant que possible toutes 
les erreurs de la superstition et du surnaturalisme, il ne sera 
pas nécessaire de dire qu'il a été mis et remis sur la mesure 
de la raison , cette suprême prérogative qui distingue l'homme 
de l'animal. Cette raison qui nous a fait donner un coup 
d'œil sur le christianisme , nous a prouvé qu'il a tout copié 
et mal copié des autres religions anciennes : miracles , mo- 
rale , cérémonies , méthode ; on retrouve tout cela même à 
la lettre dans les anciennes bibles de l'humanité, où le Saint- 
Esprit de la nôtre a cru bon de puiser toute sa révélation. 
Nous espérons prouver cela en prêchant aux hommes la mo- 
rale et la justice, sans avoir besoin de nous servir de l'évan- 
gile. Nous préférons toujours l'original à la copie. 

Cependant , pour rendre justice à la religion catholique , 
nous dirons ce qui lui appartient à titre d'invention , le pou- 
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voir pontifical et la sainte inquisition lui donnent droit à un 
double brevet. Quelques chapitres de ce livre expliqueront 
bien ces deux points capitaux. Ensuite sans vouloir faire de 
rérudition, mais comme détail accessoire, nous montrerons 
au lecteul* les miracles et les cérémonies des religions an- 
ciennes , après quoi son bon sens le fera juge de ce qui revient 
en propre au christianisme. 

Gomme membre de la Franc-Maçonnerie , cette institution 
philanthropique, philosophique et progressive, dont le but 
est de réaliser la justice dans l'humanité , nous tenons h 
déclarer en passant que nos frères sont des hommes libres et 
de bonnes mœurs qui préfèrent à toutes choses la justice et 
la vérité , et qui , dégagés des préjugés du vulgaire , sont 
également amis du riche et du pauvre , s'ils sont vertueux. 
Nous pensons qu'il n'est pas hors de propos de protester ici 
au nom de cette immense famille universelle si peu et si mal 
connue. 

En même temps , nous n'oublierons pas de rétorquer la 
niaise objection des défenseurs de la tradition qui, en étalant 
toutes les plaies de la société antique , nous disent : Voilà ce 
qu'était le monde ancien avant le Christ. Nous leur répon- 
dons avec M. E. Havet , « que le monde après le Christ a 
conservé longtemps les mêmes misères ; que l'empire byzan- 
tin a , au moins , égalé l'autre en scandales et en horreurs ; que, 
même sous la chrétienté moderne , la Rome des papes a été 
quelquefois aussi impure et aussi sanglante que celle des 
Césars; que la torture a duré jusqu'à la Révolution française, 
et que l'esclavage dure encore. Car il n'y a pas déplus grand 
exemple des illusions que peuvent se faire les croyants , que 
leur obstination à faire honneur au christianisme et à l'église 
de l'abolition de l'esclavage, quand il est certain que l'escla- 
vage antique a subsisté dans l'empire chrétien comme dans 
l'empire païen , qu'il a duré assez avant le moyen âge, que 
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le servage existait encore en France à la veille de la révolu- 
tion ; que l'esclavage des noirs s'est établi sous le règne de 
l'église, qu'il persiste encore aujourd'hui dans deux états, 
et que ces états sont catholiques ; qu'il n'a commencé à tom- 
ber que depuis le dix-huitième siècle , c'est-à-dire depuis 
que les églises menacent ruine, et que, à l'heure actuelle, la 
papauté qui condamne si facilement et si imprudemment tant 
de choses , n'a pu se résoudre à le condamner. L'église a 
régné dix-huit cents ans , et l'esclavage , la torture , l'éduca- 
tion par les coups, bien d'autres injustices encore, ont 
continué tout ce temps , de l'aveu de l'église et dans l'église : 
la philosophie libre n'a régné qu'un jour, à la fin du xvin® 
siècle, et elle a tout emporté presque d'un seul coup (1). » 

Croirait-on qu'en 1840 la France possédait encore des 
esclaves dans ses colonies ? Si nous n'apportions pas une 
pièce officielle pour prouver que de pauvres malheureux 
étaient achetés par des chrétiens à l'issue de la messe , certes, 
on supposerait que nous voulons composer un roman. 

« Au nom du roi , la loi et la justice , on fait savoir à tous 
« ceux qu'il appartiendra que, le dimanche 26 du Courant, 
ce sur la place du bourg Saint-Esprit, à l'issue de la messe, 
(c il sera procédé à la vente , aux enchères publiques , de 
ce l'esclave Suzanne, négresse, âgée d'environ 40 ans, avec 
<( ses six enfants de 13, 11, 8 , 7 , 6 et 3 ans , provenant de 
, ce saisie-exécution. Payable comptant. 2 juin 1840. Signé: 
ce l'huissier du Domaine , S. Chatenay. » 

{Extrait du Journal officiel de la Martinique.) 

Pour abolir cet esclavage il a fallu la révolution de février. 
Le gouvernement républicain a effacé d'un généreux trait de 
plume toutes ces hontes de la France, en décrétant (4 mars 
1 848) l'abolition immédiate de l'esclavage dans ses colonies pen- 

(1) M. E. Havbt. Le Christianisme et ses origines. (Préface.) 



26 COUP-D*(^IL 

dant que le clergé colonial possédait des esclaves. Dans le cours 
de cet ouvrage, nous tâcherons de prouver à l'aide de pièces 
authentiques, que le christianisme, autant qu'il Ta pu, a main- 
tenu l'esclavage, et que si celui-ci a disparu presque partout, 
c'est parce qu'il reste peu de points du globe connu où la 
civilisation n'ait pénétré. 

Tant de critiques sur cette matière ont été si bien faites 
que nous croyons qu'on ne peut plus faire mieux ; telles 
sont celles de P. Larroque , d'E. Renan et de E. Littré, etc. 
M. Larroque, dans son bel ouvrage intitulé : Examen critique 
des doctrines delà religion chrétienne, dit à la préface ce qui 
suit : « J'ose à peine ajouter ici un avertissement que je dois 
pourtant au lecteur. Plusieurs écrivains ont fait à cet ouvrage, 
dont la première édition date de 1 860 , de nombreux em- 
prunts , sans indiquer la source où ils puisaient. Au demeu- 
rant, je ne demande pas mieux que de les voir répandre les 
vérités que j'ai pu mettre en lumière : en me venant en aide 
d'une façon peu délicate , ils n'ont fait de mal qu'à eux- 
mêmes , et je regrette qu'ils ne m'aient pas laissé la satisfac- 
tion d'avoir à les remercier. » Quant à nous , en remerciant 
M. Larroque au nom de la vérité, nous n'hésitons pas à faire 
connaître les emprunts que nous avons faits à ses ouvrages ; 
à son tour il pourra nous remercier de l'avoir remis en 
lumière d'une façon franche et loyale (1). 

(1) Nous avons eu du moins le scrupule de citer avec exactitude 
les sources ou nous avons puisé. Ceci est un livre de critique et 
non de nouveauté, voilà pourquoi notre soin a été que les pages 
soient plus vraies que nouvelles. Cette bonne foi doit nous absoudre ; 
elle devient rare . En effet , ici Mirabeau insère , môme dans VEro- 
tica-Biblion , trois pages de Montesquieu sans en avertir le lecteur; 
là, Boulanger, dans Vllistoh^e d'Alexandre, débute par un morceau 
de Bossuet, dont il s'empare incognito. Ailleurs, Fauteur d'un 
nouvel Abrégé d'Histoire grecque s'habille à la dérobée de plu- 
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En critique, nous avons procédé comme tous les révélateurs 
l'ont fait en morale. Les nombreux lils de Dieu , qui tour à tour 
ont daigné descendre sur notre globe pour rendre les hommes 
meilleurs , ont prêché une morale qu'on leur attribue en l'ap- 
pelant divine. Mais puisqu'il n'y a ni deux morales ni deux 
religions, ils ont dû empruntera la morale universelle les 
préceptes que les sectaires font dater du commencement de 
leur religion officielle. Jésus, par exemple (pour citer un fils 
de Dieu qui ne soit pas trop ancien), voulant moraliser les 
hommes avee une méthode soi-disant divine, n'a pu que 
répéter ce que les autres fils de Dieu avaient déjà dit et si 
bien dit. Le bon Jésus pouvait-il ajouter quelque chose à la 
morale universelle qu'il rééditait à son tour ? Nous ne le pen- 
sons pas. Confucius et d'autres bien avant lui avaient déjà 

sieurs lambeaux de Thomas, de Winckelmaa, etc. II n'est pas 
jusqu'au léger auteur à'Anténor, qui ne copie le lourd Renasson , 
toute rinitiation d'Orphée est extraite textuellement de Sethos , 
duquel il n'a sonné mot. Le charmant épisode du poète, que le 
médecin guérit en se résignant à écouter sa tragédie, est discrète- 
ment tiré des Mélanges de littérature orientale. Même M. Dupan- 
loup, en écrivant son Étude sur la Franc-Maçonnerie n'a fait que 
reproduire à la lettre certains écrits, misérables produits de la 
peur et de l'ignorance, et qui cependant, à cause de la hardiesse de 
leurs accusations et de leurs calomnies au cachet sacerdotal , ne 
manquent pas d'attirer au moins passagèrement l'attention du pu- 
blicqui ignore que ces livres ecclésiastiques sont toujours les mêmes . 
M. Littré raconte dans son livre (Auguste Comte et la Philosophie 
positive) que son illustre maître se plaignait plus d'une fois qu'on 
lui prenait ses idées sans le citer et qu'on abusait , pour ce genre 
de spoliation, du manque de notoriété. Nous y mettons plus de 
loyauté ; nous déclarons donc que nous-avons les plus grandes obli- 
gations aux ouvrages de nos savants maîtres. C'est à ces flambeaux 
immortels de la pensée que nous avons emprunté le peu de clarté 
répandue sur ce travail . Nous ne nous reprochons et on ne~ nous 
reprochera, sans doute, que de ne pas les avoir assez souvent cités. 
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proclamé et mis en pratique la charité solidaire que \es chré- 
tiens se plaisent à appeler chrétienne. Bien des siècles avant 
le christianisme, la morale qui se trouve dans l'évangile 
existait; elle est aussi ancienne que 17iumanité. Ecoutons 
Khoung-Tien que nous nommons Gonfucius : « Celui dont le 
cœur est droit et qui porte aux autres le même sentiment 
qu'il a pour lui-môme, ne s'écarte pas de la loi morale ni des 
devoirs prescrits aux hommes par leur raison, et ne fait pas 
aux autres ce qu'il désire qu'on ne lui fasse pas à lui-même. 
Avoir la droiture du cœur et aimer son prochain comme soi- 
même. » 

Quelqu'un ayant demandé à Gonfucius : Que doit-on pen- 
ser de celui qui rend bienfait pour injure ? il répondit : 
(c Avec quoi payera-t-on les bienfaits eux-mêmes ? Il faut 
payer par l'équité, la haine et les injures, et les bienfaits par 
des bienfaits. » La morale chinoise ne manque jamais de cha- 
rité. On trouve dans le livre très-ancien intitulé : Des Récom- 
penses et des Peines^ écrit parLao-Tseu, antérieur à Gonfucius, 
des maximes supérieures à l'évangile. « Réjouissez-vous, dit 
ce livre sacré , du succès des autres; affligez-vous de leurs 
revers comme si vous vous trouviez à leur place. Secourez 
les hommes dans leurs besoins. Sauvez les hommes dans le 
danger. Ayez pitié des veuves et des orphelins. Montrez-vous 
humains envers les animaux , etc. » L'Évangile a oublié de 
copier des autres livres sacrés cette dernière maxime. 

En voulant imiter en critique les célèbres moralistes , nous 
croyons bien faire. Rester neuf, rester soi-même en présence 
de ces modèles de saine critique, ce n'était pas le plus ^isé 
d'une tâche comme la nôtre. Où poser et comment marquer 
une empreinte personnelle , là où de tels maîtres ont passé 
déjà ? Laissons cette originalité à ceux qui la possèdent; il 
n'est pas donné à tout le monde de créer un nouveau mode. 
Pour qu'elle soit saine et puissante, il faut que la critique 
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possède la sincérité, l'imparlialilé, et qu'elle s'affranchisse de 
tous les préjugés. Le critique doit vivre comme il voudrait en 
mourant avoir vécu. Nous croyons être dans ces condi- 
tions. Un grand penseur a dit que tout homme qui cher- 
chera sincèrement la vérité, sans arrière-pensée aucune, la 
trouvera. Seulement, l'homme dont la raison est bourrée, 
obstruée d'erreurs sucées avec le lait maternel, entrete- 
nues par l'intérêt des castes et des soudards de toutes les 
sectes , l'homme , disons-nous , est forcé de passer sa vie à 
expulser ses ennemis et à s'en purifier, avant de s'éclairer. 
L'erreur, surtout l'erreur intéressée est opaque. La lumière 
ne la pénètre pas. Il faut absolument en purger la raison 
avant de la remplacer par la vérité. La haine de l'erreur est 
l'avant-courrière de l'amour de la vérité. Malebranche a 
énoncé cela en très-peu de Hgnes. « Il est absolument néces- 
saire, dit-il, que nous soyons entièrement délivrés de nos 
préjugés pour entrer dans la connaissance de la vérité , parce 
qu'il faut absolument que l'esprit soit purilié avant d'être 
éclairé. » 

Nous préférons imiter la méthode ecclésiastique à rebours, 
en faisant pour la vérité ce que les évêques font pour l'er- 
reur. Lorsqu'il prêchent ou écrivent, ils font très-volontiers 
abnégation d'eux-mêmes , et lorsqu'ils trouvent des utopies 
à propos et des sophismes pour combattre la raison, ils di- 
sent que toute leur doctrine ne leur appartient pas puisque 
la sainte église en est l'auteur, ce sont toujours les Pères 
de l'église qui marchent en avant. Les prédicateurs disent 
qu'ils ne sont que les organes de l'église , qu'ils ne font que 
répéter la parole divine, invariable , etc. 
' Ils ont raison : on voit bien qu'ils ne manquent pas au 
devoir qu'ils se sont imposé. Quant à nous, tout en nous 
efforçant aussi d'être logique et conséquent dans notre tâche, 
notre église étant la Franc-Maçonnerie qui n'est autre chose 
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que le temple de la raison , nous aimons à déclarer que 
tout ce que nous pourrons dire ou écrire appartient h la 
doctrine de nos grands maîtres, ces représentants les plus 
fidèles et les plus autorisés de Tesprit de libre examen , 
afin qu'on ne pense pas que nous voulions nous attribuer le 
mérite et la paternité de toutes les idées qu'on pourra trouver 
dans le courant de ce livre. Nous tenons à bien expliquer cela 
pour protester d'avance, autant contre les éloges bienveil- 
lants de nos frères que contre la critique systématique des 
contempteurs de la raison. 

Le moment n'est pas encore arrivé du complet écroule- 
ment du temple bâti sur le sable de l'erreur et de l'impos- 
ture, mais la philosophie positive en entend déjà les premiers 
craquements. Voilà pourquoi des raisons diplomatiques 
nous empêchent de respirer trop fort de peur d'ébranler le 
frêle édifice sous lequel, hélas ! une grande partie de l'hu- 
manité est encore abritée. 

Nous faisons tout le contraire de ceux qui proclament la 
prétendue vérité d'une opinion religieuse. Nous disons ce 
que nous savons et tout ce que nous croyons , suivant en cela 
le conseil d'un fils de Dieu (Confucius) qui disait souvent à 
ses disciples : « Connaissez - vous une chose? Annoncez 
hautement que vous la savez. En ignorez-vous une autre, 
avouez naïvement et franchement votre ignorance. Si l'homme 
ne j^eut pas tout savoir, il doit au moins apprendre ce qui 
forme son devoir. Il ne doit supposer de connaître ce qu'il 
ne sait pas. » Voilà pourquoi nous admirons la modestie de 
tant de nobles penseurs, et nous nous irritons devant la caste 
qui , orgueilleuse dans son ignorance , prétend tout savoir et 
tout affirmer d'une manière infaillible. Nous ne combattons 
que l'hypocrisie à laquelle nous avons déclaré une guerre à 
mort. Nous ne pouvons pas souffrir qu'on prêche ce qu'on ne 
peut croire. Nous ne pouvons pas tolérer que les héritiers du 
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moyen âge persuadent aux esprits crédules et naïfs que l'é- 
tude de la religion est leur grande préoccupation ; ils redou- 
tent de voir s'étendre cette notion de la philosophie positive, 
à savoir que toutes les croyances en conflit ont une égale 
chance d'être vraies dans un sens et fausses dans un autre. Ils 
veulent, au contraire, que la fausseté ou la vérité des opi- 
nions religieuses, au moins en apparence , soit une question 
qu'ils ont à cœur non pas dans leur intérêt , mais pour l'amour 
de la vérité et la gloire de Dieu. Le jour où la philosophie 
positive aura bien fait comprendre au peuple cette nuance , 
l'église se confondra avec la police ; l'une et l'autre seront 
synonymes. Une fois prouvé que les lois de la religion offi- 
cielle sont purement humaines , voilà mis en évidence les 
prêtres pour ce qu'ils sont, c'est-à-dire de simples fonction- 
naires de police. Voilà pourquoi le pouvoir de l'église 
change sa forme et jamais sa nature. Si vous lui par- 
lez, par exemple de liberté , elle l'admettra , mais selon les 
commandements de l'église. La belle maxime de l'église libre 
dans l'Etat libre, une fois adoptée , amènera infailliblement un 
résultat favorable à la liberté et, par conséquent, nuisible 
aux magistrats qui, comme les prêtres, ne veulent recon- 
naître aucune loi de liberté, d'égalité et de fraternité; et 
c'est déjà un grand effort de leur part si , dans des moments 
critiques, comme ils disent, ils permettent l'inscription sur 
les monuments de cette formule sacrée et chère à la démo- 
cratie. 

Le triste usage qu'on a fait des mots religion et politique , 
depuis l'origine de l'histoire , a tellement discrédité ces deux 
institutions humaines qu'il faut aujourd'hui presque du cou- 
i*age pour les prononcer. La progression constante et fatale 
des corps sacerdotaux de tous les temps, exploitant le prestige 
religieux pour dominer les peuples ; l'obstination des mi- 
nistres de tous les cultes à maintenir la lettre des vieilles 
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croyances en foulant aux pieds, nous ne dirons pas la science , 
mais le sens commun , ont engendré la légitime révolte de la 
raison qui date déjà d'un siècle. Lorsque cette raison était 
étouffée et qu'on brûlait au nom de Jésus-Christ ceux qui 
voulaient être un peu logiques , en laissant seulement vivre 

• 

les hypocrites ou les prédestinés par la grâce de l'ignorance , 
savez-vous comment le plus fougueux des évoques français ap- 
pelle ce temps-là? Le temps du haut bon sens. Et savez-vous 
pourquoi nous, libres penseurs, sommes des niais ou 
bien , ce qui est encore pis , des gens de mauvaise foi? C'est 
parce que notre amour de la justice et un sentiment inné de 
raison nous font rejeter toute intervention d'un dieu vengeur, 
d'un Dieu de colère qu'on appelle aussi quand on le prie 
Dieu de bonté et de miséricorde, dans la marche des événe- 
ments que nous voyons se dérouler sous nos yeux et qu'il 
serait si simple d'expliquer par des causes naturelles et par 
l'action régulière de lois invariables. 

Comme son Dieu renouvelé de Jupiter , le Vatican a tou- 
jours ses foudres en main , mais ceux qu'elles frappent n'en 
sont pas mortellement atteints ; le fils de Saturne était autre- 
ment logique , il punissait les impies et les méchants , récom- 
pensait les bons , foudroyant ses ennemis sans rendre les en- 
fants responsables des fautes de leurs pères. Tel n'est pas 
l'avis de M. Dupanloup qui s'exprime ainsi dans sa brochure 
L'athéisme et le péril social : « Le haut bon sens des anciens, 
dit-il, leur faisait voir que Dieu, créateur et souverain 
maître, peut sans injustice, dans cet ordre du monde iné- 
langé pour tous de biens et de maux , envoyer des maux 
sur un peuple ou sur une famille, à la suite de quelque grand 
forfait commis par leur chef; que ces grands coups dont 
frappe quelquefois la justice divine ont ce but très-haut et 
cet effet très-digne de Dieu d'imprimer aux hommes une 
plus grande horreur des grands crimes , quand ils voient le 
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mal vengeur se précipiter à la suite , et s'étendre quelquefois 
sur tout un peuple ou sur plusieurs générations- dans la fa- 
mille du coupable. y> 

Singulière interprétation de la justice de Dieu! sont^e là 
les explications à Faide desquelles on espère convaincre les 
hommes de science et de bonne foi ? On pourra bien trou- 
bler quelques consciences, égarer quelques esprits; mais 
fausser la raison, nous ne le pensons pas et nous ne saurions 
Tappréhender. 

Si l'humanité majeure ne peut pas admettre que la justice ' 
consiste à frapper l'innocent avec le coupable, à punir tout 
un peuple pour le crime de son chef, à damner les généra- 
lions humaines pour la désobéissance d'un premier couple, 
à corriger les peuples par le déluge, à immoler au vrai Dieu 
des hécatombes humaines, à Touer à l'enfer ou aux ténèbres 
éternelles (car les deux opinions sont admises en théologie 
et l'on peut choisir entre les flammes et les limbes), les 
enfants morts sans baptême (1); si elle n'admet pas l'enfer et 
les diables qui y rempliront les oflîces de tortionnaires après 
avoir recruté les victimes qu'ils torturent, son refus de 
croyance et ses velléités de libre examen sont traités 
d'athéisme et d'aveuglement ! 



(1) Quoi ! Dieu voulut mourir pour le salut de tous , 

Et son trépas est inutile!... 
Quoi I Ton me vantera sa clémence facile , 
Quand remontant au ciel il reprend son courroux ; 
Quand sa main nous replonge aux éternels abîmes , 
Et quand par sa fureur effaçant ses bienfaits, 
Ayant versé son sang pour expier nos crimes , 
11 nous punit do ceux que nous n^avons point faits ! 
Ce Dieu poussait encore , aveugle en sa colère , 
Sur ses derniers enfanîs l'erreur d'un premier père; 
11 en demande compte à cent peuples divers , 

Assis dans la nuit du mensonge; 

II punit au fond des enfers, • ^ > 

L'ignorance invincible où lui-même il les plonge, 
Lui qui veut écla'rer et sauver l'univers! 

Amérique, varies contrées. 
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Il nous semble, cependant, que ceux à qui cette religion 
officielle voudrait s'imposer, ont bien le droit de lui deman- 
der quelques explications sur sa base et de discuter ses origi- 
nes. Est-il concevable et peut-on facilement admettre qu'il y 
a six mille ans, cent générations d'hommes ont été vouées à 
la damnation éternelle (à de rares exceptions près, puisqu'il 
paraît que s'il y a « beaucoup d'appelés, il y aura peu 
d'élus,» ) parce que le premier homme à qui Dieu avait jugé 
à propos de donner une compagne, eut la faiblesse de céder 
aux incitations de celle-ci et de manger avec elle un fruit 
que le Créateur s'était réservé ? Nous voudrions consulter à 
ce sujet et sur bien d'autres matières de foi quelques doc- 
teurs du Aflttf bon sens de la secte catholique, M. Dupan- 
loup(l) par exemple, dans l'espoir qu'il voulût bien, avec 
cette onction évangélique et cet esprit d'ardente charité que 
respirent ses écrits, satisfaire notre curiosité sur des pro- 
blèmes dont la gravité, au moins pour lui, ne saurait être 
mise en doute. Nous aimerions aussi à savoir ce que sont 
exactement la Trinité, le Saint-Esprit, la divinité de Jésus, 
rincarnation, la Rédemption, les mérites du sang de Christ, 
la rémission des péchés, la justification, la grâce, la prédesti- 
nation, les miracles, la présence réelle de Jésus-Christ sous les 

Peuples que Dieu fit naître aux portos du ëoleil. 

Vous , nations hyperborées , 
Que Terreur entretient dans un si long sommeil , 
Serez- vous pour jamais à sa fureur livrées. 

Pour n'avoir pas su qu'autrefois 
Dans un autre hémisphère , au fond de la Syrie , 
Le fils d'un charpentier, enfanté par Marie , 
Renié par Céphas, expira sur la croix?... 
Je ne reconnais point à cette indigne image 

Le Dieu que je dois adorer : 

Je croirais le déshonorer 
Par une telle insulte et par un tel hommage. 

Voltaire. Le Pour et le Contre. 

{{) Ce livre a été écrit en 1877-78, et il était sous presse avant 
la mort de Tévêque d'Orléans. (Note de l'kditbur. — Voir la Pré- 
face du dernier chapitre. ) 
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espèces eucharistiques, la résurrection des corps, l'éternité 
des peines, etc., etc. Voifà une occasion que nous offrons à 
un pasteur d'âmes aussi désireux de sauver les brebis humai- 
nes, que de les conduire par troupeaux. M. Dupanloup, s'il i 
peut nous expliquer tout cela autrement qu'en faisant appel 
à la foi aveugle, aura fait selon nous un grand pas dans la 
voie cardinalesque. Nous lui faisons grâce d'une foule de 
matières religieuses qui nous sont familières, en négligeant 
de lui demander pourquoi les prêtres disent les messes, sur- 
tout celles d'enterrement et de mariage; nous le savons : 
nous n'ignorons pas, non plus, pourquoi le purgatoire a été 
inventé et par quels moyens la condamnation des âmes est 
abrégée ; nous connaissons également le but des neuvaines, 
des ex-voto^ des indulgences. Nous savons comment on 
obtient les dispenses de mariage, que la sagesse du Vatican 
accorde moyennant finances. Un long séjour à la chapelle 
Sixtine(l) nous a mis au courant du vœu de chasteté qu'ob- 
servent si rigoureusement les prêtres et surtout les monsei- 
gneurs urbis et orbis, et de bien d'autres choses encore ; mais 
nous n'avons jamais eu la bonne fortune d'obtenir une expli- 

(1) Pascal trouvait avec raison le moi haïssable. Malgré toute la 
répugnance qu'on éprouve à parler de soi , Fauteur croit devoir au 
lecteur une courte explication personnelle . 

Sous le gouvernement pontifical , ce régime moyen âge qu'a subi 
Rome jusqu'en 1870, la carrière ecclésiastique seule offrait aux 
jeunes gens quelques chances de fortune et d'avenir. 

Destiné dès l'enfance par sa mère (une sainte femme dans 
l'acception la plus étendue du mot) à l'état ecclésiastique, dans le 
double but d'assurer le salut de son âme et de lui créer une position 
honorable et lucrative, entouré constamment de tante religieuse, 
oncle prêtre, sœur pieuse , confesseurs, etc., la volonté unanime de 
tout ce monde confit en dévotion avait décidé, sans le consulter 
aucunement , que la vocation de l'auteur était la prêtrise . 

Et voilà. comment entraîné, fasciné, ébloui par la perspective de 

3, 
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cation rationnelle de tous les dogmes qu'on veut nous imposer. 
Jusqu'à ce qu'elle nous soit accordée, nous ne cesserons de 
protester et de les considérer comme l'expression de l'erreur. 
Quiconque s'oppose à lamaniTestalion d'une opinion quel- 
conque, affirme par cet acte la certitude de ses propres 
assertions. C'est celle de notre doctrine. Nous avons assez 
de documents pour prouver que les religions se sont tou- 
jours établies parle glaive. Nous ne pensons pas que l'État 
se sépare jamais de Téglise pour des raisons que nous avons 
déjà exposées, et qui nous font regarder comme chimérique 
la réalisation de ce beau rêve. L'Etat, dans son système fatal, 
. peut changer de croyance, mais l'histoire nous apprend que, 
lorsqu'il quitte une religion, c'est pour en prendre une 
autre. Voilà pourquoi les religions sont tantôt persécutrices 
et tantôt persécutées. Ceux qui ont lu lecodeThéodosien ont 
pu voir que lorsque l'empereur Théodose voulut détruire la 
religion païenne, ce fut pour établir avec Fépée la religion 
chrétienne. Nous mettons sous les yeux des lecteurs quelques 
articles de ce code, pour lui montrer si la religion du Christ 
s'est établie avec l'amour ou avec le glaive. Relativement à la 



séparation de l'église et de l'Etat, on pourrait opposer à 



notre raisonnement les églises des Etats-Unis ; nous répon- 
dons que si ces églises sont toutes insdistinctement sur le 
pied d'associations sociales, basées sur des contrats volontaires, 

belles positions, toute son enfance se passa dans des pratiques 
extérieures, et grâce à de hautes protections, sans droit acquis, il 
devint à dix-huit ans l'un des écrivains de la Chapelle pontiOcale 
{Scrittore délia Cappella Poîiiificia), C'est dans ce milieu que se 
sont écoulées les dix plus belles années de sa jeunesse. Aujourd'hui , 
marié et père de famille, il ne saurait les regretter puisque c'est 
au spectacle révoltant d'une honteuse hypocrisie, cet hommage 
involontaire du vice à la vertu rendu par une foulé de renards de 
cour en soutane violette et rouge, qu'il a dû d'aimer et de recher- 
cher la vérité qui ne se trouve pas dans ce monde fossile. 
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rÉtat sent bien qu'il en souffre, car la liberté et la lumière 
s'étendent sans l'église ; et les chefs d'Etat avouent que la 
défectuosité fatale de ce système doit, tôt ou tard, disparaître. 
Ceux qui voudraient faire marcher les hommes comme des 
moutons, prétendent que ce système de liberté tend à éner- 
ver l'église et l'Etat; il coupe en deux, disent-ils, la vie 
humaine, sépare la religion de la vie active, et l'Etat se 
trouve ainsi réduit à une fonction de police. Bien mieux, 
ils trouvent que cette invention, toute temporaire, n'est pas 
des plus correctes. Un penseur et en même temps un grand 
politique anglais, M. Stephen^ affirme que lorsqu'on conver- 
tit les églises en de simples associations volontaires, et que 



l'Etat détruit tout lien entre elles , l'Etat ne fait pas un acte 
de neutralité, mais d'incrédulité. Quand aux églises qui 
l'acceptent, c'est de leur part une admission tacite d'infério- 
rité et la reconnaissance qu'elles n'ont pas de délégation 
de la part de Dieu sur l'homme, qu'elles ne prétendent pas 
être reconnues comme des institutions auxqiielles une mis- 
sion divine ait été confiée. Du moment que tel n'est plus leur 
nature, elles n'ont plus à revêtir d'autre caractère que celui 
d'institutions humaines, elles sont comme les vieilles écoles 
de philosophie, extraites des théories variées sur la nature, 
.la destinée et les devoirs de l'homme. Voilà l'exposé des 
tristes vérités qui nous font abandonner complètement 
l'espérance qu'un jour l'Etat se séparera de l'église. Est-ce 

m 

là une raison pour nous taire et sur l'Etat et sur l'église? 
Nous ne le pensons pas. Nous dirons toujours ce qu'on 
devrait faire, bien que les lois de la jutice ne soient guère 
connues par ceux qui rédigent les codes. 

Malgré la triste situation dans laquelle est placée, la 
société actuelle, nous avons grande confiance dans l'avenir. 
Nous pensons comme le noble écrivain, M. Mill, qui dit avec 
tant de sagacité: « Quoique la vérité puisse n'en pas être 
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sentie au point de vue des j2:énérations à venir, la seule école 
de véritables principes moraux, c'est la société entre égaux. 
L'éducation morale du genre humain émane jusqu'à présent 
et principalement de la loi, de la force, et s'adapte presque 
uniquement aux relations que la force crée. Dans les états 
de société primitifs, les hommes ont à peine la notion de la 
relation entre égaux ; un égal c'est un ennemi. Depuis la 
place la plus haute jusqu'à la plus humble, la société est une 
longue chaîne ou plutôt une échelle où chaque individu est 
placé; soit au-dessus, soit au-dessous de son plus proche voi- 
sin, et là où il ne commande pas, il doit obéir.... Déjà, dans 
la vie moderne, et de plus en plus que nous avançons, les 
commandements et l'obéissance deviennent des faits excep- 
tionnels; l'association devient la règle. Nous avons eu la 
moralité de soumission, la moralité de chevalerie et de géné- 
rosité, le temps est venu de la moralité de justice. » Voilà les 
règles de sociologie reconnues par les disciples de la philo- 
sophie positive. On peut voir par là que nous rejetons cer- 
tains devoirs imaginaires ou mauvais et qu'ils ne nous feront 
jamais courl>er devant aucun tribunal pour y être condamné 
ou absous, excepté devant le seul et véritable juge, la cons- 
cience, qui dicte les lois morales et les sciences positives qui 
les analyse dans le creuset intellectuel. 

Ces règles, pour nous conduire dans le sentier de la vérité, 
sont celles de notre vénéré maître à tous, ou plutôt (pour ne 
pas blesser la modestie de ce grand écrivain) d'une philoso- 
phie dont il est le disciple, et qui a élaboré pour lui, comme 
pour tous ceux qui voudraient y recourir, le jugement à por- 
ter sur les doctrines de cause première et d'origine. Les 
règles de notre intelligence sont donc celles que Auguste 
Comte a énumérées. Laissons la parole à M. Littré, son 
illustre disciple : « A. Comte distingue six sciences pures : 
les mathématiques, l'astronomie, la physique, la chimie, la 
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biologie, la science sociale. Des mathématiques relèvent les 
lois de rétendue, du mouvement. A Tastronomie appartien- 
nent la distance, la grosseur, la forme du soleil et des corps 
planétaires, les orbites qu'ils parcourent, et les forces qui 
les meuvent. La physique étudie tous lea phénomènes dus 
au mouvement, à la pesanteur, à Télectricité, au magné- 
tisme, au calorique, à la lumière, aux vibrations sonores. 
La chimie pénètre dans la constitution moléculaire des subs- 
tances, reconnaît les éléments indécomposables, ou du 
moins, indécomposés, et détermine les conditions qui' prési- 
dent aux combinaisons définies. La biologie recherche 
toutes les formes que revêt la vie depuis le dernier végétal 
jusqu'à l'homme, embrasse la hiérarchie de ces êtres de plus 
en plus compliqués et élevés, se familiarise avec les modes 
qui règlent la manifestation des phénomènes vitaux, tra- 
vaille à préciser le rapport constant qui existe entre la struc- 
ture anatomique et la fonction, constate des facultés de plus 
en plus hautes dans les animaux supérieurs, et, combinant 
la considération de l'organe et des facultés, elle dispute 
l'étude de l'homme intellectuel et moral à la métaphysique. 
Enfin, la sc.ience morale suit l'évolution des sociétés, en 
distingue les phases nécessaires et assigne la loi de ces chan- 
gements; plus générale et plus vraie que la doctrine de Bos- 
suet ou celle de Gondorcet, elle rend compte du fétichisme, 
du polythéisme, du monothéisme et de l'ère de révolution, 
démontre l'instabilité nécessaire de ces états transitoires, et 
prévoit dès lors l'événement complet des idées positives. Ce 
résumé succinct comprend l'ensemble du savoir humain. 
Rien n'est omis, rien, si ce n'est ce qui est inaccessible à 
l'esprit de l'homme, la recherche des causes premières et des 
causes finales. 

« Ici se montre visiblement le caractère qui appartient à la 
philosophie positive , et qui la distingue profondément des 
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conceptions rivâtes. Chaque série de phénomènes apparaît 
gouvernée par des lois permanentes. 

« Toujours la terre et les planètes , ses sœurs, vont de l'oc- 
cident à Torient , retombant sans cesse dans le sillon d'hier. 
Toujours l'électricité , éclatant dans les nues , trouble la tran- 
quillité de notre atmosphère. Toujours un secret effort dirige 
l'aiguille aimantée vers les pôles de notre globe. Toujours des 
forces intimes sollicitent la combinaison des éléments et com- 
posent avec deux gaz subtils les mers orageuses qui ébranlent 
leurs l)arrières de rochers. Toujours la vie, postérieure à la 
terre, change par une transformation singulière, en muscles, 
en os, en nerfs, les éléments grossiers disséminés dans les 
airs , sur la terre et les eaux. Toujours le dynamisme social , 
postérieur à la vie , agit , au sein des agglomérations humaines 
selon un procédé régulier. Là sont les conditions nécessaires 
des choses telles que nous les connaissons ; elles forment 
l'horizon de l'esprit humain, au delà duquel l'œil de l'in- 
telligence est incapable de rien voir, que le vide infini. C'est 
ainsi que la vue physique a vainement déployé devant elle 
les espaces imménsçs et le bleu sans limite des profondeurs 
célestes ; l'étendue est un obstacle suffisant , et Tœil n'a point 
de portée qui atteigne à ces distances lointaines. 

« Ces lois qui régissent les choses , il est impossible d'aller 
au delà ; mais il est possible d'y arriver. Toute recherche qui 
préteûd les dépasser se perd dans le vague ; toute recherche 
qui les étudie dans leur action et leurs combinaisons est fixe, 
déterminée, et, partant, positive. Du moment qu'on a éliminé 
ce qui doit être désormais éliminé, on ne voit rien qui se trouve 
en dehors de six sciences énumérées. Quelque effort de pensée 
qu'on fasse , on arrive toujours , en définitive , à l'une d'elles; 
sinon, l'on sort , ou plutôt l'on croit sortir, des limites de l'es- 
prit humain , et , au lieu de traiter les questions réelles , on 
agile des conceptions mentales , destinées , comme l'histoire 



SUR LE CHRISTIANISME 41 

des théologies et des philosophies le prouve, à perdre peu à 
peu le sentiment des intelligences. Tout ce que nous pouvons 
savoir est évidemment renfermé dans les notions géométriques 
de rétendue et du mouvement ; dans la connaissance du sys- 
tème céleste auquel nous appartenons ; dans le jeu des agents 
qui gouvernent toutes choses sur notre terre ; dans les com- 
binaisons des éléments chimiques ; dans l'étude de la série des 
êtres vivants au sommet de laquelle Thomme est placé , et 
enfin dans les conditions sous lesquelles les sociétés se 
développent. Au delà de cet ensemble on ne peut plus imaginer 
que des spéculations sur Tessence des choses et sur les causes 
dernières; mais essence des choses, causes dernières, ques- 
tions théologiquea et métaphysiques , tout cela est en dehors 
de l'expérience. L'esprit humain , de quelque manière qu'il 
s'ingénie, n^a aucun moyen pour y atteindre, et produit lui- 
même des causes qui produisent tout , n'ayant vue que sur un 
coin d'univers , ne pouvant combiner les idées complexes gue 
dans une limite très-restreinte , quand il entasserait Ossa sur 
Pélion , il n'en serait pas plus près du but inaccessible qu'il 
s'est si longtemps proposé (1). » 

Nous demandons maintenant ce qu'on pourrait ajouter à 
cette dernière limite du savoir humain. Beaucoup, pourraient 
nous répondre les poètes : tout, ne liianquerait pas d'ajouter 
la caste sacerdotale. Mais puisque les poètes n'ont que la fable 
avec eux , et le clergé la fiction , nouspréférons marcher avec 
la philosophie positive qui a la vérité en partage. Les méta- 
physiciens et les poètes nous pardonneront si nous n'avons 
pas recours à eux lorsque nous voulons approfondir les lois 
immuables et éternelles de la nature. Celles-ci nous ont dé- 
pourvu complètement d'imagination, de cette imagination, qui 

(1) LiTTRÉ. Fragments de Philosophie positive et de Sociologie con" 
temporaine, p. 50, 51, 52. 
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grossit tous les objets; mais h rexamen , la raison se dit : ce 
n'est que cela? En dehors des six sciences sus-mentionnées, 
nous no connaissons pas d'autres règles pour la philosophie et 
la sociologie. Notre tribunal suprême, ce n'est pas ce Dieu 
que les hommes ont inventé , c'est notre conscience. Voilà le 
raisonnement des esprits positivistes. Nous n'avons besoin ni 
des prétendues sciences abstraites , ni des mystères avec des 
prêtres et des initiés , ni des miracles. Il nous faut une science 
positive de justice universelle et non des dieux imaginaires. 
Anaxagore disait : « Si les oiseaux se figuraient un Dieu, il 
aurait des ailes! celui des chevaux courrait avec quatre 
jambes. » Celui des papes, pour le montrer sur son véritable 
trône, un peintre romain l'avait représenté assis sur un 
énorme coffre-fort. Qu'on juge maintenant de Teffet négatif 
produit en nous par les excomunications lancées sur notre 
tête. Les insultes ecclésiastiques contre ceux qui disent la 
vérité sont indiquées d'avance. Dans une digression des pluv*^ 
spirituelles Eugène Sue disait: « Les attaques violentes, hai- 
neuses, injustes, implacables, nous ont diverti, par cela môme 
qu'elles tombaient formulées en mandement contre nous du 
haut des certaines chaires épiscopales. Ces plaisantes fureurs, 
ces bouffons anathèmes qui nous foudroient depuisplusd une 
année, sont tjop divertissants pour être odieux ; c'est simple- 
ment de la haute et belle et bonne comédie de mœurs cléri- 
cales. Nous avons joui, beaucoup joui de cette comédie; nous 
l'avons goûtée, savourée; il nous reste à expriiher notre 
bien sincère gratitude à ceux qui en sont à la fois , comme le 
divin Molière, les auteurs et les acteurs (1). » On ne pourrait 
dire mieux ni faire une réponse meilleure. C'est topique. 

Notre manière positive de voir les choses , nous la devons 
aux travaux immenses de nos pères qui , avec tant de couiage 

(\) Le Juif-Errant. 
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et d'abnégation , ont recherché la vérité y Tobjeclif et le plus 
grand devoir de tout être humain. Ils ont foulé à leurs pieds 
richesse, gloire , pouvoir, etsacrilié jusqu'à leur vie pour faire 
comprendre aux hommes , gouvernants et gouvernés , que Dieu 
n'était pas la force arbitraire, mais la justice ; que Thomme n'é- 
taitpas heureux étant le plus fort, mais étant le plus juste. Voilà 
nos principes de sociologie qui ont supprimé déjà en grande 
partie là tyran nique hypocrisie de la noblesse et du clergé. Avec 
ces principes de justice , le monde émancipé s'est déjà demandé 
plus d'une fois : Que faire de la royauté, qui, avec la force, a 
voulu usurper sur la nation le droit de délibération des af- 
faires publiques ? La supprimer, a dit la Maçonnerie avec son 
puissant esprit de philosophie positive. Et la monarchie a 
disparu. Que faire de la noblesse, et surtout de cette noblesse 
féodale qui opprimait tant le pauvre avec son prétendu droit 
tyrannique qu'elle appelait légitime ? Lui faire ce qu'elle a 
fait toujours à la pauvre humanité, la nier, a dit la voix du 
peuple , qui est la voix de Dieu , c'est-à-dire de la justice, 
et la noblesse autrefois stupide^et despote , s'est suicidée elle- 
même dans un élan de patriotisme (1). Que faire du clergé 
avec tous ses miracles , toute^ ses superstitions , avec toutes 
ses légendes surannées ? Que faire de tous ces éteigneurs de 
la lumière qui voudraient gouverner le peuple avec leur foi, 
ou plutôt avec leur hypocrisie ? Les annuler, les rejeter, a 
dit la libre-pensée , et ces masques ont été arrachés devant la 
société qui veut qu'on lui. parle désormais à visage découvert 
le langage de la vérité. Que faire surtout avec les nouveaux 
éléments qu'a apportés la science nouvelle qui entretient une 
grande partie de la société; que faire du pape, de cet in- 
faillible, parce que nul, de cette nullité parce que infail- 



(!) Allusion à la nuit du 4 août 1789, dans laquelle le duc de 
Montmorency proposa l'abolition des titres de noblesse. 
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lible? Lui ôter tous les droits que l'ignorance lui avait 
conférés et le laisser avec son syllabuSj son infaillibilité, et 
ses foudres d'excommunication si peu redoutables et si peu 
redoutées , a dit la raison pure des Italiens opprimés par le 
despotisme sacerdotal et par l'immoralité cléricale ; et le 
pape s'est retiré dans la solitude du Vatican , et la splendeur 
de ses grandes mises en scène s'est éteinte dans l'immense 
basilique , aujourd'hui déserte. 

En opposant la philosophie à l'église, la vérité à l'erreur, 
en renversant les chambellans de Dieu , nous détruirons le 
Dieu qu'ils ont créé à leur image; nous leur prouverons les 
imperfections , les vices organiques de leur esprit. 

Nous aurions bien des choses à dire, mais nous devons 
clore ces trop longues considérations , en nous réservant d'y 
revenir quelquefois dans le courant de cet ouvrage. 

Cependant nous désirons ajouter, en finissant ce chapitre , 
que dans les affaires huniaines, le premier des talents est 
celui déjuger correctement sur des éléments insuffisants d'ap- 
préciation. Un penseur anglais, à l'esprit pénétrant, que nous 
avons plus d'une fois consulté (1), ditque dans ce talent il n'y 
a point de principes qui puissent l'enseigner, il s'en faut même 
que l'expérience le donne toujours , et il lui arrive souvent de 
coexister avec une bonne dose de lourdeur et de lenteur, et 
avec une faculté très-mince d'expression. On n'en peut dire 
qu'une chose , c'est qu'il exige de voir les choses comme elles 
sont sans exagération, ni passion. Mais, comment nous est-il 
possible de voir les choses comme elles sont ? Il n'y a qu'une 
manière : ouvrir les yeux et regarder avec toute la puissance 
qui est en nous. Toutes les matières réellement importantes 
se décident, non par des arguments conduits régulièrement 
de prémisses suffisantes à une conclusion nécessaire , mais par 

• 
(1) James-Fitzjames Stephen. 
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un choix sagement fait entre différenles vues possibles. Il en 
est de même (comme afKnnent des critiques) en fait de 
croyances religieuses. Différentes vues coordonnées sur la 
matière et suggérées par les faits actuels , sont possibles et 
peuvent, en conséquence, être appelées probables. La science 
peut trouver bien des choses très-bonnes , mais elle ne pourra 
jamais admettre le dogmatisme. La raison peut admettre une 
certaine morale , tout en rejetant la source divine d'où l'on 
voudrait la faire dériver. La raison , dans le sens ordinaire du 
mot, peut approuver bien des probabilités comparatives, en 
discutant des diverses questions de fait qu'elles impliquent, et 
en examinant leur connexion avec d'autres spéculations. Il 
n'est pas improbable que le résultat définitif de ce mode de 
procéder soit de réduire à un très-petit nombre celles des 
vues sur la vie, qui sont à la fois bien ordonnées de soi et 
suggérées par les faits. Mais tout ce qu'il est possible de faire, 
une fois ce travail accompli , il restera toujours ces questions : 
Quid du monde ? Quid de nous-mêmes ? Sommes-nous de 
pures machines , et la conscience , comme on l'a dit, n'est- 
elle qu'une pure résultante ? Ce monde n'est-il qu'un simple 
fait ne suggérant en dehors de lui rien de digne qu'on y 
pense ? Ce sont toutes questions qui ne se laissent entrevoir 
qu'à leur fantaisie , énigmes de sphinx qui , de manière ou 
d'autre , se dressent sur notre chemin. Prenons-nous le parti 
de les laisser sans réponse? C'est un choix. Balancerons- 
nous? C'est encore à clioisir. Mais à quoi que nous nous 
arrêtions, e'est encore à nos risques et périls. 

Si un homme choisit dé tourner le dos aux hypothèses de 
Dieu et à. une vie à venir, personne ne peut l'en empê- 
cher; qui peut sans raison de douter, démontrer qu'il est 
dans Terreur ? Si un homme pense autrement et' agit en 
conséquence, nous ignorons comment on pourrait le con- 
vaincre d'erreur et lui prouver qu'il se trompe. A chacun 
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donc d'agir comme il juge le mieux de faire, et s'il a tort, 
tant pis pour lui. 

Nous sommes dans un passage de montagnes , au milieu du 
brouillard et des tourbillons de neige , cherchant de tous côtés 
des traces de sentiers qui peuvent n'être .que des apparences. 
Cessons-nous de marcher, le froid nous saisit et nous tue ; 
nous trompons-nous de sentier, nous sommes précipités et 
mis en pièces. Existe-t-il même un chemin ? Nous ne le savons 
pas. Que faire? Nous devons être forts et courageux, agir en 
vue du meilleur, espérer en conséquence , accepter enfin ce 
qui nous vient. Pas de songes avant tout et pas de mensonges; 
où qu'il mène , suivons notre chemin , les yeux ouverts , la 
tête droite. La vie est-elle la fin de tout ? Nous n'en savons 
absolument rien. En tout cas, il n'y a rien à y faire. Dans le 
cas contraire, faisons notre entrée sur la nouvelle scène, 
quelle qu'elle puisse être, en honnêtes gens , sans sophisme à la 
bouche et sans masque au visage. La société éclairée proteste 
contre Thypocrisie et les rêves. Nous ne nous berçons pas 
d'illusions. Grâce au progrès dans lequel nous vivons , nous 
pouvons librement publier les résultats de la libre-pensée 
sans craindre que l'église nous fasse brûler vif^. Heureu- 
sement pour nous , elle n'est plus la puissance souveraine de 
l'Europe, faisant et défaisant les rois; elle est réduite à être 
seulement l'un des pouvoirs de l'Etat , elle n'est plus aujour- 
d'hui que l'un de nos services publics. Elle a pris soin, avec 
tous ses exploits maladroits , de nous montrer qu'elle est de- 
venue un parti entre les partis , et une religion entre les 
religions. Celles-ci, désormais, doivent faire place à la 
science et à la justice qui ne veulent plus ni imagination ni 
fantaisie. Les temps des mythes, cette invention d'un fait à 
l'aide d'iine idée, sont passés. « Les sentiments, comme le 
veulent la nature humaine et l'histoire , ont occupé les pre- 
miers le terrain , et il est juste que les conceptions scienti- 
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fiques s'excusent en les itroublant. Âla longue, par leur claire 
et vive lumière, ces conceptions attirent à elles les senti- 
ments , c'est-à-dire qu'elles les appliquent à la destinée hu- 
maine en sa réalité. La tâche est assez belle pour nous cap- 
tiver. Agrandir les voies de l'utile , du bon , du beau, et du 
vrai que Thumanilé a ouvertes , voilà notre idéal, d'autant plus 
haut et d'autant plus touchant qu'il est l'œuvre et le charme 
des pauvres mortels dont la condition est tant humble et pré- 
caire (1). » 

(l) LiTTRÉ. Fragments de Philosophie positive et de Sociologie con- 
temporaine. 



CHAPITRE II 



LE CHRISTIANISME ESCLAVAGISTE 

A-T-IL PU CONTRIBUER 

LA. CIVILISATION ET AU PROGRÈS? 



L'attaque du prêtre a toujours un caractère particu- 
lier de froideur et d'assurance : on sent, dans les coupa 
qu'il porto, une sûreté de main que le laïque n'atteint 
jamais. Celui-ci , habitué à regarder de loin le sanc- 
tuaire, ne s'en approche qu'avec respect, môme quand 
la divinité l'a quitté ; mais le prêtre qui en connaît les 
secrets , l'ouvre et le livre aux regards avec l'audace 
d'un familier. 

Ë. Renan. Essais de Morale et de Critique. 
{Article de Lamennais.) 



iôs sectateurs des religions, par une fausse interprétation 
a loi du progrès , font toujours dériver de leur religion 
ancement de la civilisation que la science et la libre pensée 
lorent avec tant de luttes au milieu des sociétés modernes, 
critique qui met tout à sa place , et qui examine les reli- 
is qui se succèdent les unes aux autres , comme elle peut 
lier l'histoire des Pharaons , des Césars ou celle des papes , 
ritique apprécie et définit toutes choses à leur juste va- 
', sans jamais se préoccuper de plaire ou de déplaire à 
in parti politique ou religieux ; sa divinité qui n'a pour 
3 aucun de ces dieux rivaux, s'appelle la vérité : de là la 
te mortelle des églises contre le libre examen. L'église en 
éral ne saurait admettre une idée qui ne soit pas sienne, 
)re moins une doctrine qui ne vienne pas d'elle. Or, 

4 
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comme la science est étrangère à Téglise et que les foudres 
de celle-ci trouvent indifférents ceux qui étudient froidement 
les causes et les effets, les ministres de Dieu, dans leur lutte, 
ne font que se compromettre en cherchant à se faire croire 
terribles ; mais ici la critique intervient môme en leur faveur, 
en prouvant qu'ils ne sont pas aussi redoutables qu'ils vou- 
draient leparaître. Certes, s'ils s'appuyaient sur le bras séculier 
comme autrefois, ils nous feraient tout simplement brûler 
vivants au nom de Jésus-Christ , mais puisque le progrès leur 
a enlevé ce droit, nous devons, au nom de la vérité, défen- 
dre le sacerdoce contre les calomnies de ceux qui le peignent 
sous des couleurs si sombres et si hideuses pour le faire re- 
douter. 

Nous avons déjà démontré que les dogmes sont incapables 
de rester debout au premier coup delà critique, notre inten- 
tion n'est donc pas de combattre un mourant; ce serait aussi 
inutile que peu courageux de notre part. Nous avons dit que 
notre but était de prouver que le christianisme n'a rien in- 
venté , excepté l'inquisition et le pape , que l'abolition de 
l'esclavage est le produit de la civilisation , et que toute la 
morale de l'Evangile a été empruntée à la morale universelle, 
ainsi que l'ont fait les autresreligionsplusanciennes. La tâche 
que nous nous sommes imposée n'est pas difficile. Ce livre est 
plutôt le travail d'un compilateur que l'œuvre d'un écrivain. 
Nous n'avons qu'à mettre sous les yeux du lecteur de nom- 
breux textes à l'appui de notre thèse, après quoi il décidera 
à quoi se réduit le christianisme avec son ancien et son nou- 
veau Testament. A ceux qui prétendent que l'humanité a 
réalisé plus de progrès sous l'influence de l'idée chrétienne 
que sous celle de la religion païenne , nous répondrons que 
pour apprécier sainement la valeur des fruits qu'a produits le 
christianisme, et ne voulant pas lui faire le grand honneur 
des progrès dus à la civilisation, nous étudierons cette reli- 
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gion lorsqu'elle était maîtresse absolue et qu'elle brûlait ceux 
qui ne voulaient pas rester dans son giron. C'est au temps 
où le sol d'une grande partie de l'Europe était couvert 
d'églises et de couvents que nous voulons examiner le degré 
de progrès et le degré d'esclavage. Si la civilisation et l'abo- 
lition de l'esclavage étaient un résultat du christianisme, 
l'époque la plus civilisée aurait dû être le moyen âge, car 
c'est alors que la théologie put étouffer la philosophie et faire 
disparaître complètement toute critique, c'est à cette époque 
qu'il y eut tout un monde de prêtres, de moines ,% de reli- 
gieuses qui, tout à fait maîtres de la situation, régnaient sur 
les populations qui n'avaient pas môme l'idée de la liberté (1). 

(1) Pour montrer combien l'esprit ecclésiastique est ignorant, 
l)nital et superstitieux, et par conséquent incompatible avec le 
siècle dans lequel il vit, nous renvoyons le lecteur à un curieux 
ouvrage de l'évêque Bouvier (Fragments d'embryologie sacrée y 
Paris, Henry, éditeur, quatorzième édition, 1855) . Ce livre est tout 
simplement un manuel d'écorcherie cléricale; nous voulons en 
cueillir la fleur, car il y a des descriptions d'une brutalité révoltante 
unies au cas de conscience et qui blesseraient la délicatesse de nos 
lecteurs. Voilà quelques paroles de chirurgie que M. Bouvier, l'o- 
racle des séminaires, recommande surtout à la jeunesse qui doit 
faire le vœu de chasteté. 

« C'est aux femmes enceintes , surtout aux sages-femmes , aux 
chirurgiens , et généralement à ceux qui président aux accouche- 
ments, que les curés et les confesseurs doivent montrer la nécessité 
et l'obligation grave de faire l'opération césarienne sur le cadavre 
d'une femme morte, et c^la le j)lus loi possible.... Souvent il est 
très-difficile d'acquérir la certitude que la femme soit réellement 
morte. 

a .... L'incision doit être faite en long et non en travers.... parce 
que si par hasard la femme vivait encore, la plaie se referme- 
rait plus facilement. 

«.... Si on pouvait persuader aux personnes qui doivent garder 
ou ensevelir la défunte d'en faire secrètement l'ouverture pour es- 
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Tous les biens de la terre appartenaient de plein droit à 
Tégiise qui , en échange, promettait à Thumanité les biens cé- 
lestes ; alors , la critique n'était pas là pour mettre en doute 
la question. Quelle reconnaissance ne devons-nous pas à nos 
pores qui, au prix de leur vie, nous ont préparé une ère de 
science et de liberté dans laquelle nous pouvons dire la vérité 
sans danger ! Le spectacle de la rage impuissante des ennemis 



sayer de sauver l'enfant, ce moyen pourrait ôtre tenté , mais de- 
manderait les plus grandes précautions. Dans tous les cas, il ne 
faut jamais que ce soit un prêtre qui se charge de l'opération, sur- 
tout s'il est jeune. » Cette dernière réserve n'a même pas l'approba- 
bation d'un autre religieux, le père Debergne, qui la repousse for- 
mellement. « Que le prêtre, dit-il, s'arme du signe de la croix, 
qu'il fasse la section avec confiance et courage ; sa charité lui atti- 
rera do Dieu une double récompense , et pour avoir retiré l'enfant 
d'une étroite prison où il devait nécessairement mourir et surtout 
pour lui avoir conféré te baptême. Il en sera le père spirituel, parce 
qu'il l'aura régénéré en Jésus-Christ; il en sera en quelque sorte 
la mère , tîomme dit Cangiamila, parce qu'il l'aura véritablemef*^^ 
mis au monde. Si l'enfant meurt quelque temps après avoir reçu 1^ 
sacrement du baptême , ce qui est assez ordinaire, il aura sans d< 
lai dans le ciel un protecteur puissant qui intercédera pour lui a 
près de Dieu. Quel sujet donc de joie de consolation et d'espéran 
pour vous, ô ministre et fidèle serviteur de Dieu, d'être certain d' 
voir été Tinstrument immédiat du salut éternel d'une àme qui, sa 
ce sublime et courageux dévouement que la charité vous a inspir 
n'aurait jamais joui de voir et de posséder Dieu éternellement. 

Pourquoi le gouvernement ne ce soucie-t-il pas de réprimer et d 
défendre ces atrocités fanatiques de sacristie déshonorantes po 
notre siècle, et poursuit-il souvent par la prison et l'amende de 
auteurs de critique religieuse ? 

Voir Dissertaiio in sextum deçalogi prœceptwn et supplenientun 
ad iractatum de mairimonio , auctore J. B. Bouvier , episcopo ( eno 
manensi), Pasisiis apud Mequig non junior em, nunc, S. Leroux, Soub 
et socios, successores, facultatis théologie hibliopocœlas, 7, via ma 
jorum Augusiinianorum, 
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de la raison nous divertit : ils ne pourront supprimer le sou- 
rire de Voltaire. . . . Aux amateurs de curiosités, nous n'en 
saurions recommander de plus singulière que l'intolérance 
acharnée de l'esprit clérical en plein xix® siècle. Les intérêts 
privés doivent s'effacer devant les intérêts généraux , et les 
intérêts matériels devant les intérêts moraux; voilà pourquoi 
nous devons continuer l'œuvre de Voltaire et déclarer une 
guerre à mort à l'intolérance. Heureusement « cette intolé- 
rance , comme dit excellemment notre savant maître Litre, a 
heaucoup perdu depuis le temps où elle disposait et usait 
sans mesure des bûchers , des supplices, des bastilles et des 
exils. Elle perd tous les jours, malgré le bruit, et aussi à 
cause du bruit qu'elle fait. C'est une brume, reste d'un autre 
ciel, qui se dissipe graduellement devant la chaleur et la 
clarté vivifiantes des sentiments modernes (1). 

Pour continuer notre argumentation , nous dirons que si le 
progrès est un résultat de l'église chrétienne , quel Etat, même 
le plus civilisé , aurait pu , non pas surpasser, mais égaler les 



Etats pontificaux ? Quelle ville aurait pu faire concurrence en 
civilisation, avec la Rome des papes? N'aurait-elle pas dû 
faire pâlir le souvenir de la Rome des Césars, en réalisant 
sous l'égide du catholicisme le necplus ultra du progrès ? 

Les étrangers qui ont visité Rome antérieurement à 1870, 
connaissent de visu le degré de civilisation auquel le gouver- 
nement pontifical avait conduit, le peuple romain , et qu'at- 
testait l'état déplorable de l'antique cité où les cloaques et les 
haillons attristaient le regard en offensant l'odorat. Un romain 
ne saurait le décrire. Nous laisserons donc de côté la question 
de voirie , pour ne nous occuper que du point de vue intellec- 
tuel, et, revenant à notre sujet, examiner l'état où se trou- 
vaient réduites la Rome des papes et une partie de l'Italie. 

( 1 ) Littérature et Histoire: 
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Tout le monde sait que , irprès des siècles de morcellement , 
l'abaissement matériel et moral de l'Italie a toujours résulté 
de la domination de l'étranger et de ce duel t mort engagé 
pendant quinze siècles entre notre pays et la papauté, durant 
lesquels les prétendus successeurs de Pierre chassaient l'es- 
prit de science de l'antique patrie et l'exilaient de cet admira- 
ble jardin de l'Europe qu'ils transformaient en un vaste 
cimetière. 

Ce livre écrit par un de ceux qui n'ont pas voulu porter 
l'écharpe de l'ignorance et subir le bandeau de l'erreur, aura 
plus d'un côté douloureux. Qu'importent les souffrances du 
citoyen et du patriote , pourvu que le progrès marche et que 
la vérité triomphe ? 

Qu'elle est navrante et hideuse l'histoire de cet infortuné 
pays que la papauté a tenu agenouillé quinze cents ans sous 
le talon de sa mule ! 

En examinant rapidement la question de l'esclavage en 
général , nous ne pouvons oublier l'esclavage moral que notre 
patrie a si longtemps enduré. Notre cœur se soulève de 
dégoût et notre esprit se révolte au souvenir de ces cadavres 
ambulants qui affirmaient la vie en niant la science. Nous les 
voyons encore ces moines de toute sorte , cénobites , domicains , 
célestins , fransciscains , carmes , chartreux , augustins , ca- 
pucins , bénédictins , màristes, barnabites , etc. , etc. , annoncer 
la lin du monde pour arrêter la marche du progrès : et ces 
nonnes et ces sœurs cloîtrées ou non cloîtrées, vierges sans 
tache et filles repenties avec leurs abbés de toute robe , vicaires 
et curés, diacres et chanoines, sacristains et fabriciens, 
évoques , archevêques , cardinaux , avec leurs diaconesses aux 
robes transparentes , nous les voyons encore daigner prendre 
nos biens , tous nos biens ; couvrir les états pontificaux de 
couvents, de communautés publiques, et de maisons de 
plaisir privées ; nous les voyons encore s'emparer de la ri- 
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chesse , cause de damnation , et nous donner en échange des 
messes ei des indulgences préservatrices des llammes éter- 
nelles. Singulière application des paroles de celui qui a dit : 
« Mon royaume n'est pas de ce monde (1). » 

(1) Qu'on nous pardonne cette digression. C'est le sentiment 
d'une âme patriotique qui, proteste contre les jugements superficiels 
d'une foule d'étrangers qui nous trouvant très-malades, en ont con- 
clu que nous étions déjà morts et ensevelis dans un tombeau gar- 
dé par les prêtres. Ne voulant pas blesser la modestie de notre pays, 
nous laisserons la parole à un illustre étranger qui a écrit ce que 
nous aurions pu affirmer. « L'Italie, dit M. Renan, ce pays du 
monde qui a provoqué tant de dévouement, et qui a compté tant de 
nobles victimes , ce pays , envers lequel nous croyons être généreux 
en lui faisant l'aumône de notre compassion, a souri mille fois de 
notre abaissement. Gardez pour vous votre pitié, pourrait-il nous 
répondre. Quand vous étiez enchaînés à l'idée matérielle d'une 
royauté héréditaire , transmise comme un bien légitimement ac- 
quis, moi je goûtais la sainte volupté de m'appartenir; quand vous 
n'aviez que des maîtres, moi j'avais une patrie; quand vous n'aviez 
pas de citoyens, j'avais plus de cent soixante républiques libres , 
maîtresses d'elles-mêmes, ayant leurs archives et, leurs^histoires 
comme de grands Etats. Quand vous ne saviez que le jargon bar- 
bare de vos docteurs subtils, moi j'avais Pétraque, Boccace; je vous 
lisais Homère, l'antiquité toute entière vivait dans mon seiur Qui 
a enseigné le secret de la beauté? Et savez-vous quel trouble s'élè- 
verait dans le monde le jour où je rebâtirais le Gapitole et laisserais 
crouler le Vatican?...» (Essais de morale et de critique; les 
révolutions d' Italie). Ces paroles nous entendons les adresser à la 
France glorieuse et triomphante, avant d'avoir été trahie et vendue 
parle dernier des mortels, avant que ce cancer de la France l'ait 
acheminée dans le fatal sentier de la décadence. 

Loin de nous la pensée de montrer par orgueil la renaissance 
de notre pays à cette noble France, qui se consume dans une lente 
fièvre intermittente semblable aux mortelles fièvres perniciose 
produites par la niai aria des environs de Rome. La France, selon 
nous, sera toujours très-grande, si elle sait maintenir et consoli- 
der la République. Si après tant d'épreuves cruelles, la France a 
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Mais revenons à l'époque des saints, c'est-à-dire au 
moyen âge dont un mouvement de fièvre patriotique nous a 
involontairement éloigné. Nous disions tout à l'heure que si 
le christianisme avait été le point de départ du progrès, le 

pu inscrire sur ses monuments son admirable symbole : Lihertéj 
égalité^ fraiêrnilé, il faut aussi que le peuple français puisse graver 
ce dogme politique et humanitaire dans le cœur des représentants 
du pouvoir. Certes, il est beaucoup plus facile d'écrire sur la pierre 
que sur le bronze, mais la France, avec sa force de volonté, peut 
faire des merveilles, si elle dit : Je veux. Si la France, dans sa gran- 
deur, a plaint l'Italie soumise et découronnée , si même , dans un 
moment de gaieté, le français a souri à la vue des pauvres "italiens 
qui se drapaient sous des haillons, comme autrefois dans la 
toge , plusieurs de ses enfants intelligents nous ont aimés et sou- 
tenus. L'un d'eux se faisant l'interprète du plus grand nombre , 
s'est écrié , dans un admirable élan poétique : 

« Ce peuple n'est pas mort; 

C'est un lion en cage ; il marche , il songe , il dort. . . . 
La beauté ne suit pas les races dégradées, ^ 
Les fronts portent empreints le signe des idées ; 
Et sur son front bruni , dans l'ombre des chemins , 
Bien des fois j'ai cru voir l'àme des vieux Romains 
Percer, comme un soleil ou comme un incendie, 
Il semble commander encor quand il mendie ; 
Ce roi se trouve à l'aise au milieu des palais : 
Peuple de mendiants , mais non pas de valets ! . . . 
Ah ! pèse les malheurs de ce peuple , poète. 
Et le joug de mille ans qui lui courbe la tête ; 
Descends comme le Dante , au fond de cet enfer. 
Et dis-moi quel héros, quel peuple au cœur de fer, 
Quelle autre nation , parmi nos races neuves, 
Aurait pu supporter ce dur fardeau d'épreuves, 
Ce martyre, et garder, foulé , brisé, dompté. 
Ce type de lion dans sa mâle beauté. 

(Ch. Potoin. La Mendiante y souvenirs d'Italie, Paris, 1856.) 
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n\oyen âge aurait dû être le point culminant de la civilisation 
et de la science. A ceux qui sont de cet avis, nous nous per- 
mettrons de demander : Gomment l'époque des saints était- 
elle tombée si bas ? Gomment l'époque de la plus haute 
science selon l'église avait-elle fait disparaître toutes les 
sciences ? Gomment à l'époque des plus grands docteurs ne 
savait-on ni lire ni écrire. Gomment les Augustin, les Am- 
broise, les Thomas d'Aquin, les Bonaventure et tant d'au- 
tres qui avaient tous dans leur tête , non pas des probabili- 
tés , mais des certitudes , qui croyaient tous posséder la vérité 
absolue venant directement de Dieu, comment tous ces 
hommes guidés par le Saint-Esprit avaient-ils plongé le monde 
dans Ja plus grande misère intellectuelle et morale. Nous nous 
formons une idée sur la littérature du clergé du moyen âge, 
lorsque nous lisons dans les CapitulairesAe Gharlemagne une 
prescription par laquelle il imposait aux évoques de savoir au 
moins le Pater noster (1). Mais notre étude portant sur le 
christianisme et non pas sur le moyen âge , nous continuerons 
notre examen du christianisme isolé , pour voir s'il a aboli 
l'esclavage et avancé le progrès , lorsqu'il s'est trouvé sur une 
terre non civilisée. L'histoire est là pour nous prouver tout le 
contraire. L'église, en face de la civilisation objurgue la 
science, elle déplore que celle-ci ait annulé l'esclavage , mais 
singulière contradiction , dès qu'elle s'implante sur une terre 
qui, parla grâce de Dieu, n'est pas civilisée, elle sanctionne 
alors autant qu'elle le peut l'ignorance et l'esclavage. Ge que 
nous affirmons est tellement vrai et tellement grave que nous 
croyons devoir appuyer notre assertion des documents sui- 
vants. 

M. Larroque affirme que Bossuet( que certes, on n'accusera 
pas d'ignorer la doctrine chrétienne) fait découler de la con- 

« 

(1) Voir Schrœck, Histoire universelle, Part. 2, Per. 3. §. 10. 
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quête un prétendu di-oit de tuer le vaincu , et trouve en con- 
séquence un bienfait et un acte de clémence dans le fait de 
réduire ce vaincu en esclavage. Il invoque , du reste, l'autorité 
de saint Paul elles exemples de l'ancien Testament. Laissons 
la parole à ce champion du christianisme : « L'origine de la 
servitude, dit-il, vient des lois d'une juste guerre où le 
vainqueur ayant tout droit sur le vaincu , jusqu'à lui pouvoir 
ôter la vie, il la lui conserve : ce qui même, comme on sait, 
a donné naissance au mot de servi , qui, devenu odieux dans 
la suite , a été dans son origine un terme de bienfait et de 
clémence.... Toutes les autres servitudes, ou par vente ou 
par naissance ou autrement , sont formées et définies sur celle- 
là. En général , et à prendre la servitude dans son origine, 
l'esclave ne peut rien contre personne , qu'autant qu'il plaît 
à son maître. Les lois disent qu'ils n'a point d'état, point de 
tête, caput non habet; c'est-à-dire que ce n'est pas une per- 
sonne dans l'Etat ; aucun bien , aucun droit ne se peut attacher 

à lui 

« De condamner cet état , se serait entrer dans les senti- 
. ments que M. Jurieu lui-même appelle outrés^ c'est-à-dire dans 
les sentiments de ceux qui trouvent toute guerre injuste ; ce 
serait non-seulement condamner le droit des gens où la servi- 
tude est admise, comme il paraît par toutes les lois, mais ce 
serait condamner le Saint-Esprit qui ordonne aux esclaves, 
par la bouche de saint Paul (I Cor. , ch. VII, v. 24 ; Epb. 
ch. VI, V. 1) de demeurer en leur état, et n'oblige point leurs 
maîtres à les affranchir { 1 ).. .. Le droit de servitude est véri- 
table, parce que c'est le droit du vainqueur sur le vaincu, 
comme tout un peuple peut être serf, en sorte que son sei- 
gneur en puisse disposer comme de son bien jusqu'à le 

(1) Avertissements aux protestants, 5"»^ avertissement, art. 50, 
tom. V, Paris, 1743. 
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donnera un autre, sans lui demander son consentement, ainsi 
que Salomon donna à Hiram, roi de Tyr, vingt villes de la 
Galilée. » 

Bailly soutient également la légitimité de l'esclavage, et 
s'étaie de Tautoritédu chapitre XXI de V Exode, etdu chapitre 
XXV du Lévitique, ainsi que de diverses délinitions du dVoit 
canonique ; il prétend qu'un homme a le droit de se vendre , 
et que la guerre donne le droit de réduire les ennemis à Tétat 
d'esclaves (1). 

Voilà desprélres qui , se trouvant au cœur de la civilisation , 
regrettent que celle-ci ne mette pas à exécution leurs saints 
projets. Le sacerdoce en soutenant l'esclavage a cru continuer 
l'Évangile de Jésus qui ne Ta jamais formellement condamné. 
Même dans les écrits attribués aux principaux champions du 
christianisme, on ne trouve pas un mot qui condamne l'es- 
clavage. Nous ne voulons pas blâmer ces apôtres qui dans 
leur ignorance ne pouvaient pas devancer leur siècle : ils ne 
pouvaient avoir l'intention de- faire ce que le temps et le 
progrès de la civilisation ont amené. Nous voulons tout sim- 
plement protester contre cette assertion que l'esclavage a été 
aboli par le christianisme : cela est tellement faux que dans 
les pays où la civilisation n'est pas avancée et dans lesquels 
la religion officielle a pu s'introduire et s'étendre, le clergé fait 
tout son possible pour sanctionner avec un despotisme sacré 



(l) Theologia dogmatica et moralis , de jusiilia et jure y part. I, 
cap. 2, art. I, quaer. 3, tom. VIU, Dijon, 1789. La théologie de 
Bailly a ét3 publiée pour la première fois en 1789, a la veille de la 
grande révolution française. Nous citons ici avec intention la pre- 
mière édition, imprimée sous les yeux de Fauteur; car, dans une 
édition publiée à Lyon en 1840, tout en laissant subsister le fond 
de la doctrine de Bailly sur la légitimité de l'esclavage , on s'est 
permis de tronquer et de défigurer le texte primitif. 
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ce crime de lèse-humanité qu'il approuve avec l'ancien et le 
nouveau Testament. 

Il trouve dans ces livres une consécration de ce crime in- 
fâme. Cela est tellement étrange que nous préférons laisser 
la parole à ces RR. PP. qui, en établissant l'esclavage, 
croyaient défendre la cause de Dieu et de la religion. 

M. Sergent, dans son livre autorisé Les États confédérés et 
l'Esclavage (Paris, 1864), dit que tous les hommes éminents 
du Sud , y compris les évoques de l'Eglise épiscopale et les 
autres membres du clergé, ont proclamé que le fondement 
et la pierre angulaire du nouveau gouvernement était cette 
grande vérité que le nègre n'est point l'égal du blanc , et que 
le Sud demande à l'esclavage sa raison d'être comme nation 
(page 12). 

Le Rév. M. Palmer, ministre presbytérien delà Nouvelle- 
Orléans, exprimait des convictions analogues dans un ser- 
mon prêché le 29 novembre 1860. « Dans cette grande 
lutte, s'écriait-il, nous défendons la cause de Dieu et de la 
religion. Il est impossible de nier que Fesprit d'abolitionisme 
ne soit un esprit d'athéisme. Notre mission est de préserver-, 
de transmettre à la postérité notre système d'esclavage , et 
d'obtenir pour lui le droit de se propager et de prendre racine 
partout où la nature et la Providence ( la Providence ! ) lui 
permettront de se développer 

« Vous que Dieu a choisis pour être les défenseurs de l'escla- 
vage, rien que son développement ne peut nous satisfaire. 
En ce moment la position du Sud est vraiment sublime! Si 
Dieu lui fait la grâce de comprendre sa mission , notre contrée 
se sauvera elle-même en sauvant l'Amérique et le monde 
entier (pages 31 et 32). 

Voilà comment a parlé toujours l'esprit du christianisme, 
lorsque, n'étant pas gêné par la civilisation, il a pu le fain 
sans périphrase. Ici nous trouvons nécessaire de répondre au 
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protestants à ceux qui, vivant au milieu du progrès, nous ont 
reproché amèrement d'avoir confondu dans cette critique le 
christianisme avec le catholicisme , deux choses , disent-ils , 
très-distinctes et même opposées. 

Les protestants de toutes les nuances , et elles sont innom- 
brables, ont dit aux libres penseurs que la faute capitale de 
la critique est d'avoir attribué aux protestants les crimes des 
catholiques. « Combattez le catholicisme, nous ont-ils dit, 
combattez surtout le cléricalisme , ce parti qui prétend do- 
miner et museler les hommes en abusant de la religion de 
J.-C; montrez le mal qu'il a fait dans le passé et qu'il fait en- 
core dans le présent ; rappelez que Pie Va ordonné au comte 
Santofiori , chef des troupes papales , de ne faire prisonnier 
aucun huguenot , mais de tuer immédiatement tous les pro- 
testants qui lui tomberaient sous la main , rappelez que Gré- 
goire XIII a fait chanter un Te Deum et frapper une médaille 
en l'honneur de la Saint- Barthélémy , et que le clergé catho- 
lique a conseillé et approuvé la révocation de l'édit de Nantes , 
pour fournir à Louis XIV un moyen commode d'expier ses 
péchés ; rappelez aussi que l'article XV du Syllabus prononce 
l'anathème contre celui qui dit que « chaque homme est libre 
d'embrasser et de professer la religion qu'il aura réputée 
vraie à l'aide des lumières de la raison, » c'est-à-dire contre 
celui qui professe la liberté de conscience ; ajoutez encore 
que l'article XXIV du môme Syllabm maudit celui qui dit 
que « l'église n'a pas le droit d'employer la force , » c'est-à- 
dire l'homme qui condamne l'inquisition, et que Pie IX, à 
l'exemple de Grégoire XVI , son prédécesseur, a osé flétrir 
du nom de délire l'opinion que « la liberté de conscience et 
de culte est un droit propre à chaque homme » {Encycliqtie 
du 8 décembre 1864 ) ; faites cela , Monsieur, et vous pourrez 
être assuré que tous ceux qui aiment la vérité et la liberté 
seront avec vous. Mais malheureusement (ce sont toujours les 
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protestants qui parlent) dans voséludes il se glisse des erreurs , 
et la plus grande est celle de confondre le catholicisme avec 
le christianisme et d'identifier celui-ci avec la doctrine ro- 
maine; il ne faudrait pas confondre le christianisme, savoir 
la vérité avec l'immoralité, la superstition, l'ignorance, le 
paganisme, le despotisme, href, le catholicisme avec le 
papisme. Ces remarques , nous les trouvons fondées jusqu'à 
un certain point, et pour.ôtre impartial vis-à-vis des protes- 
tants il faut mettre de côté la profonde sympathie que nous 
éprouvons pour eux , car c'est seulement dans cette com- 
munion chrétienne que nous avons retrouvé quelquefois 
l'esprit de Jésus, hanni à jamais delà Rome pontificale. Rien 
de plus louahle et de moins sacerdotal que l'esprit protestant , 
déclarant une guerre sans trêve au sacerdoce ; en ce sens les 
protestants se sont rapprochés beaucoup de l'esprit de Jésus 
qui semble être venu tout exprès au monde pour démasquer 
les prêtres hypocrites. Les protestants ont été toujours , du 
moins en France, en Espagne et en Italie, les persécutés et 
les victimes du paganisme cgtholique , Les prêtres juifs ont 
crucifié Jésusraussitôt qu'ils en ont trouvé l'occasion favorable, 
les prêtres catholiques ont brûlé les protestants dès qu'ils 
l'ont pu. Les bourreaux du père et des fils sont les mômes. 
Voilà pourquoi nous nous inclinons devant tant de cons- 
ciences honnêtes et respectons tant d'hommes sérieux et 
éprouvés. Si nous ne craignions pas de blesser la modestie 
d'un grand nombre de personnalités protestantes qui , selon 
l'esprit de Jésus, nous aiment malgré notre incrédulité, nous 
pourrions citer une longue liste de personnes respectables , 
animées d'un esprit de charité inconnu au Vatican. Certes si 
on pouvait résoudre le problème de la science avec la bonté 
du cœur, cette solution, grâce aux protestants de nos pays, 
ne se ferait pas attendre. 
Cependant, pour nous justifier du reproche qu'on nous 
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adresse , nous dirons aux protestants de bonne foi que, pour 
étudier une religion, il faut l'examiner dans ses origines. Or, 
avant la Réforme (cette constante révolution que Texpérience 
perpétuelle nous indique dans toutes les religions anciennes ) 
il n'y avait que le christianisme, et c'est lui qui a sanctionné 
Tesclavage comme le prouve le chapitre suivant. Les parti- 
sans de Luther et Calvin ont toujours été la minorité vis-à-vis 
du grand nombre catholique. Or, le petit nombre est toujours , 
écrasé par le grand. Si les protestants étaient les plus forts, 
seraient-ils les plus chrétiens? Il nous est permis d'en douter. . 
L'Angleterre possède un clergé aussi intolérant, aussi des- 
pote , aussi ignorant et aussi peu évangélique que celui de 
Rome : tout l'esprit d'égoïsme de la nation anglaise est quin- 
tessencié dans son superbe clergé. Où trouvë-t-on dans ce 
pays la bonté de cœur et l'esprit de charité? Chez les catho- 
liques qui sont le petit nombre. Quand les protestants nous 
disent que c'est le cléricalisme et non pas le christianisme qui 
a commis tant d'abus et de crimes , il faut qu'ils ajoutent : où 
ce dernier n'a pas été le maître . Qu'on lise avec attention le 
commencement et la fin de ce chapitre, et l'on verra que les 
protestants, lorsqu'ils dominent la situation , surtout s'ils se 
trouvent sur un terrain peu civilisé , sont aussiintolérants et 
aussi persécuteurs que les catholiques eux-mômes. 

Si les gouvernements français et italiens se faisaient pro- 
testants, enverrait de suite lu justesse de notre assertion. 
Une autre raison qui nous empêche de marcher avec les pro- 
testants, c'est leur utopie sur la révélation de leur Bible, 
leur croyance aux miracles et à la divinité de J.-G. Nous qui 
avons étudié essentiellement la mythologie des peuples orien- 
taux , nous retrouvons ces mômes prétentions dans les reli- 
gions d'époques immémoriales. Lorsque Vichnou prit un 
corps mortel et parut sur la terre pour la sauver ainsi que 
les hommes, les peuples grecs et juifs n'existaient pas. Les 
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mêmes traditions se trouvent chez les Perses : on voit dans 
leur bible Ormuzd principe de tous les êtres , qui créa le 
monde en six temps. Il fit d'abord le ciel, puis Teau, les 
arbres , etc. Nous invitons les protestants à lire les Vedas et 
à faire des recherches sur les religions de l'antiquité. C'est 
là qu'ils trouveront l'origine du péché originel. Pourquoi 
toutes ces bibles de l'antiquité ne sont-elles pas révélées et 
ne racontent-elles que de faux miracles , tandis que la nôtre, 
qui n'est qu'une copie de celles-là, serait la seule vraie ? 

En attendant de ces chrétiens une réponse qui n'échappe 
' pas à l'analyse de la raison , nous croyons opportun de leur 
mettre sous les yeux le livre de M. Sergent, déjà cité, et ils 
verront ce que leurs confrères pensent de l'esclavage sur 
une terre où il est possible de l'exercer sans se compromettre 
avec les droits bienfaisants de la justice qui a sanctionné l'in- 
violabilité de la personne humaine. Que les protestants lisent 
les pages 31 et 32 de ce livre, et ils verront que le 22 no- 
vembre 1862 les évoques de l'église protestante du sud 
adressèrent à leurs coreligionnaires une lettre dans laquelle 
ils manifestaient un louable désir de réforme au sujet des 
abus qui se sont développés avec l'esclavage et dont le 
clergé se reconnaît en grande partie responsable. Les évoques 
déclarent l'église du sud unanime en faveur de l'esclavage. « Il 
ne faudrait , disent-ils , de notre part qu'un peu de soin pour 
dégager le système sur lequel nous voulons enraciner notre 
vie nationale , de tout ce qu'il peut encore avoir d'anlichré- 
tien. Jusqu'à présent nous en avons été empêchés par la 
pression de l'abolitionisme; mais, puisque nous venons de 
nous débarrasser (pag. 32 et 33) de cette peste odieuse et 
impie y nous devons prouver au monde que nous sommes 
dignes de notre mission. 

Plus récemment encore , un manifeste signé par une cen- 
taine de ministres presbytériens, épiscopaux, baptistes, 
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mélhodisles, etc., etc., a été adressé aux chrétiens du monde 
entier. Ce factum dénonce la proclamation émancipatrice du 
président Lincoln comme étant digne d'une réprobation uni- 
verselle. « Environnés , disent-ils , de tous les faits relatifs à 
l'esclavage et en connaissant parfaitement et par expérience 
tous les résultats, ndiis témoignons solennellement devant 
Dieu que la religion entre maître et esclave, ainsi qu'elle 
existe dans notre pays , n'est point incompatible avec le chris- 
tianisme sacré. La présence d'Africains dans notre pays nous 
donne des raisons de bénir le Seigneur. V aholitionisme est 
selon nous un obstacle aux plans de Dieu! Il n'a point sur lui 
le sceau de la grâce du Seigneur. C'est un fanatisme qui ne 
porte aucun fruit de bénédiction (pages 33 et 34 j. » 

Il est singulier que des chrétiens, après avoir constaté 
combien l'instruction religieuse des esclaves a toujours été 
négligée , prétendent que l'un des avantages de cette institu- 
tion est de christianiser les noirs. Tel est cependant un des 
arguments mis en avant , non-seulement en faveur de l'escla- 
vage, mais encore en faveur du rétablissement de la traite. 
Le R. docteur Thomwel , un des théologiens les plus distin- 
gués de la Caroline du Sud , est convaincu que la société la 
plus belle et la plus sainte est celle où se pratique la traite. 

Voici la définition que le Southern literary Messenger, la 
plus ancienne et la plus répandue des revues du Sud , donne 
de l'abolitioniste : 

« L'abôlilioniste est un homme qui n'aime pas l'escla' 
vage pour lui-même , comme une institution divine; il n'a 
point pour lui le culte qu'il doit à la pierre angulaire de nos 
libertés civiques ; il ne l'adore point comme la seule condition 
sociale sur: laquelle il soit possible d'élever un gouvernement 
durable. Dans le secret de son âme , l'abolitionniste ne désire 
point voir l'esclavage répandu et perpétué sur la terre en- 
tière comme un moyen de réforme humaine , moyen qui , en 

5 
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importance , en dignité et en sainteté^ ne le cède qu'à la religion 
chrétienne. » 

M. Fitzhugh de la Virginie, dans un livre sur la 
sociologie du sud , parle en ces termes : « Les esclaves juifs 
n'étaient point d,es nègres. Restreindre la justification de 
Tesclavage à celle de l'esclavage des noirs serait affaiblir Vau- 
torité des saintes Écritures et renoncer au bénéfice des 
exemples que nous donne l'antiquité profane ; car nous ne 
lisons nulle part que, dans les temps anciens , il existât des 
nègres esclaves. L'esclavage est donc nécessaire , que les 
esclaves soient blancs ou noirs. » 

Nous avons préféré laisser parler des chrétiens qui, loin 
du progrès gênant, ont pu émettre leurs idées sans réticence. 
Même de nos jours , la pensée chrétienne déclare qu'elle veut 
établir à jamais l'esclavage, quand même elle serait obligée 
de le consolider à la pointe de l'épée (i). Maintenant, qu'on 
vienne nous répéter que tous les innombrables progrès qui 
ont été accomplis depuis Constantin jusqu'à nos jours , nous 
les devons au christianisme et que celui-ci a aboli l'escla- 

(i ) Jusqu'à nos jours, dit le Richmond Enquirer^ les défenseurs 
de resclavage restaient à moitié chemin. Us ne légitimaient que la 
servitude des noirs. C'était abandonner le principe, c'était admet- 
tre que la servitude appliquée à d'autres que les Africains est mau- 
vaise. Aujourd'hui, nous affirmons que l'esclavage est juste, natu- 
rel et nécessaire. Il saute aux yeux que les noirs doivent être plu-- 
tôt esclaves que les blancs; car, par nature, ils sont capables 
seulement de travailler et non pas de commander; mais il n'en 
reste pas moins vrai qu'en lui-même le principe de Tesclavage 
est absolument indifférent à la couleur de la peau.... Plût à 
Dieu que chacun de nous comprît pleinement et prit à cœur notre 
missijon, notre destinée et notre responsabilité! L'établissement 
de notre confédération est en opposition directe avec la jeune 
tendance de notre civilisation moderne toute entière.... A la 
devise liberté, égalité, fraternité, nous avons délibérément substi- 
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vage ! Et pourtant , on a cru longtemps à ces contes , et même 
de nos jours, des personnes érudites, majs incapables de cri- 
tique font Tapologie du christianisme. Ces braves gens , après 
avoir exposé leur foi , comme on pourrait constater un fait 
historique, affirment avec la plus grande naïveté (nous 
voulons les croire sincères) que partout où Ton aperçoit une 
croix , on peut se dire avec assurance qu'à l'abri de ce signe 
tutélaire, les peuples se développent , se perfectionnent, s^af- 
^rancAm^nret marchent de progrès en progrès. Sans tenir 
compte de la civilisation de Rome , d'Athènes , de l'Egypte , 
de Babylone , des Indes et de tant d'autres anciennes na- 
tions très-avancées , ils nous affirment que le christianisme, 
là où il peut s'installer, produit tout à coup le progrès dans 
les arts, le progrès dans les sciences!... le progrès sur- 
tout dans les idées morales ; et que , où l'Évangile n'a pu 
pénétrer encore, les malheureux fils d'Adam sont restés 
comme ensevelis dans les langés de l'enfance , ou plutôt 
dans le linceul de la décrépitude ; semblables à ces momies 
d'Egypte , ils dorment tristement à l'ombre de la mort. 
Pour nous , qui examinons le christianisme dans son esprit, 

tué celle-ci : Subordination, esclavage, gouvernement. Ces problè- 
mes politiques et sociaux qui font la torture et le désespoir des 
nations modernes , nous avons entrepris de les résoudre à notre 
manière, avec nos principes propres et pour notre avantage parti- 
culier. Parmi les égaux, l'égalité est un droit, mais elle est un 
chaos pour ceux qui, par la nature, sont inégaux. Il est des races 
esclaves nées pour servir, et des races maîtresses nées pour com- 
mander. Tels sont les principes fondamentaux que nous a légués le 
monde antique et que nous maintenons en face d'une génération 
perverse, oublieuse de la sagesse de ses pères. Ces principes sont 
notre vie, et pour les défendre, nous avons montré que nous étions 
prêts à mourir. Nous avons la confiance que notre confédération 
est instituée par Dieu pour prêcher aux nations de grandes vérités, 
(Voir aussi le livre mentionné de M. Sergent.) 

5. 
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dans ses principes , dans sa pratique et non pas dans les ba- 
nales déclamations du prêtre, toutes ces vaines paroles 
d'église ne pourront nous convaincre. Nous qui défendons 
les droits de la raison contre les prétentions du surnatura- 
lisme , et guidés |)ar la critique , pouvons juger le christia- 
nisme, nous ne nous soumettrons jamais à certaines règles 
religieuses tenues aujourd'hui pour saintes par l'intérêt des 
uns et la crédulité des autres. La raison avortée par la pa- 
resse du grand nombre, s'est vu méconnue, conspuée et 
dépouillée sans pudeur de ses plus glorieux titres (1). On l'a 

( i ) C'est ce que le christianisme a fait toute» les fois qu'il ne 
s'est pas trouvé en face de son ennemi, l'esprit de liberté. Un 
organe chrétien de la Virginie, le journal Southside Democrat, dit : 
« Nous en sommes venus à haïr tout ce qui porte Tépithète de 
libre ; à partir du nègre libre nous détestons toute la kyrielle : 
culte libre, travail libre, société libre, volonté libre, pensée libre, 
école libre. Mais la pire de toutes ces abominations, c'est l'é- 
cole libre ! » L'article discute ensuite sur la meilleure manière de 
se débarrasser des pauvres gens qui ne sont pas en état de payer 
l'éducation de leurs enfants, et conclut ainsi : « Que notre législa- 
tion rende une loi par laquelle celui qui se chargera des nécessi- 
teux et de leurs enfants, les logera, les habillera et les nourrira, 
malades ou en. santé, pourra exiger, en retour de ses bienfaits, que 
ces indigents le servent et lui obéissent j»» 

Dans le Mississipi, le Free Southern proposait de stimuler le zèle 
des prédicateurs, en fondant un prix pour le meilleur sermon délivré 
en faveur du libre-échange en nègres ; le plus beau discours fut 
celui de l'évoque Meade de la Virginie, qui daigna écrire lui-même 
pour que lecture en fût faite aux nègres, dans laquelle il leur 
rappelle solennellement que leur propre corps ne leur appartient 
pas, mais qu'il est la propriété exclusive de leurs maîtres. « Ne 
Croyez pas , leur disait-il , que je veuille vous tromper quand je 
vous affirme que vos maîtres et vos maîtresses sont des surveillants 
donnés par Dieu. » Les rédacteurs de ce journal, qui croient en 
Dieu, ont l'avantage décrire dans le Mississipi où ils ne sont pas 
gênés pour prêcher ouvertement les principes du christianisme, 
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dite incapable de produire ces grandes vérités morales , ces 
principes dirigeants que, sous sa conduite ^ Thumanité sût 
conquérir et proclamer bien des siècles avant l'apparition du 
christianisme. Et si les évangiles , (en supposant entre eux 

comme les rédacteurs de V Univers qui , non moins croyants, ont le 
grand désavantage d'écrire à Paris, ce foyer de la civilisation. 
M. Veuillot prétend que si l'église n'agit pas énergiquemeut, 
c'est parce qu'elle n'est pas suffisamment appuyée par le bras de 
l'État, celui-ci ne faisant pas son devoir. 

M. Larroque, à la lecture de ces protestations chrétiennes émises 
sans circonlocution, tire cette juste conséquence qui est aussi la 
nôtre. « Ces chrétiens-là (en parlant des chrétiens du nouveau 
inonde), comme on le voit, ne prêchent pas un christianisme 
expurgé de ses vrais enseignements relatifs à la servitude, et par 
conséquent falsifié : ils prennent la chose au sérieux et dans toute 
sa crudité. Puisque les saintes Écritures constatent que Dieu a 
permis l'esclavage, c'est donc une institution bonne en soi et légi- 
time. Partant de là, leur impitoyable logique, en dépit des consé- 
quences naturelles. Ce n'est pas seulement le maintien de l'es- 
clavage qu'ils réclament, c'est sa plus grande extension pos- 
sible. Mais l'esclavage ne saurait se maintenir et. s'étendre pour, e 
plus grand bien de l'humanité, sans certains moyens auxiliaires ; 
aussi redemandent-ils, non-seulement le rétablissement de la 
traite des noirs, mais la faculté de faire des esclaves sans distinc- 
tion de couleur; et jusqu'au droit d'enfermer et de retenir de 
force dans leurs ergastules cette classe très-nombreuse de néces- 
siteux, appelés les petits blancs, qu'ils auront assistés dans leurs 
misères, ce qui fournira des esclaves que l'on payera moins cher 
qu'au marché, Et puis, comme tout se tient dans le mal, non moins , 
que dan§ le bien, la confiscation de la liberté corporelle de l'hom- 
me les amène par degrés à prendre en haine toutes les autres liber- 
tés et à le déclarer sans rougir. Enfin, en pensant, parlant et 
agissant avec cette impudeur, ils prétendent remplir une mission 
divine, et peut-être ont-ils fini par se le persuader à eux-mêmes ? 
Qui aurait pu croire, il y a une quinzaine d'années, que la seconde 
moitié du xix® siècle nous réservait un tel spectacle ?» [De V escla- 
vage chez les Nations chrétiennes.) 
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un accord, merveilleux qui n'existe point, ne contiennent pas 
un seul précepte de haute morale que l'antiquité non chré- 
tienne n'eût énoncé tout aussi clairement, nous nous deman- 
dons à quoi bon l'ombre de ce squelette qui, peu à peu, est 
réduit en poussière par le progrès. Nous ne pouvons pas 
suivre l'Évangile parce que nous n'y trouvons pas un mot 
qui condamne l'esclavage. On n'y voit nulle part que Jésus ait 
exhorté les maîtres à affranchir leurs esclaves. Dans les au- 
tres livres du nouveau Testament, non-seulement l'esclavage 
n'est jamais flétri, mais on y trouve maintes affirmations 
pour le légitimer, en le faisant dériver directement de Dieu. 
Dans la première épître aux Corinthiens , Paul enseigne que 
l'esclave n'a point à s'inquiéter de son état (ch. VII, v. 21), 
comme s'il était indifférent pour la responsabilité morale qui 
incombe à un homme adulte , d'être le maître de ses actes ou 
d'être la chose d'un autre homme. Dans V épître aux Ephésiens^ 
il recommande aux esclaves rf'obc^/r à leurs maîtres avec crainte 
et tremblement comme au Christ (ch. VI, v. 5). Dans Yépître 
aux Colossiens, après avoir dit qu'aux yeux de Dieu , il n'y a 
aucune différence entre l'esclave et l'homme libre , au lieu 
d'en conclure l'égalité naturelle des droits parmi les hommes, 
il recommande aux esclaves d'obéir en tout à leurs maîtres 
(ch. III, v, 22), et, au chapitre suivant, v. 1®*", il exhorte les 
maîtres à traiter leurs esclaves avec équité , comme si l'équité 
était possible dans les rapports entre deux hommes dont l'un 
possède l'autre comme une chose, rapports qui constituent , 
par le fait même, une iniquité souveraine. Dans la première 
épître à Timothée , il veut que les esclaves regardent leurs 
maîtres comme dignes de tout honneur (ch. VI, v. 1). A ceux 
qui ont des maîtres chrétiens , il recommande de servir encore 
mieux, il ajoute que telle est la saine doctrine deJ.-C., et que 
cette doctrine est selon la piété , et il appelle orgueilleux et 
ignorant quiconque en enseigne une autre. Enfin , dans 
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l'épîlre à Tite, il prescrit encore aux esclaves de plaire en 
toute chose à leur maître , suivant la doctrine du Sauveur. 
Pierre , dans sa première épître, recommande également aux 
esclaves d'être soumis avec crainte à leurs maîtres (ch. II., 
V. 18), Gela dit, Pierre n'a absolument aucune recommanda- 
tion à faire aux maîtres en faveur des esclaves , tellement il 
est convaincu' de la légitimité de l'esclavage (l) ; après cette 
doctrine révélée du christianisme , nous ne nous étonnons 
pas si les Pères de l'église et les conciles ont cherché à rete- 
nir et à sanctionner Tesclavage jusqu'au jour où la liberté 
triomphante put remplacer par la justice le despotisme reli- 
gieux. Le chapitre suivant expliquera de quelle manière les 



(1) M. Larroque fait;ici une judicieuse observation en disant que 
certains traducteurs ont cherché à se faire illusion à eux-mêmes 
et à donner le change aux autres sur la portée de ces textes , en 
traduisant le mot latin servus de la Vulgate par le mot serviteur, 
qui, dans la langue française, a une acception générale et peut 
s'appliquer au simple domestique à gages, demeurant toujours 
libre. Pour être fidèle, il fallait absolument traduire par esclave, 
et l'emploi du mot vague de serviteur semble ici une véritable 
fraude, car, d'abord, personne n'ignore qu'à l'époque ou Paul et 
Pierre sont censés avoir écrit, les ouvrages serviles se faisaient, 
dans le monde romain, parle ministère des esclaves. En second lieu, 
si l'on excepte le v. 18 du chapitre II de la première épître de Pierre , 
l'expression grecque des textes originaux signifie esclave propre • 
ment dit et ne peut pas signifier autre chose. Enfin, dans ces 
mêmes chapitres de l'épitre aux Éphésiens et de Vépitre aux Colos- 
sienSy où Paul recommande si expressément d'obéir en tout aux 
maîtres comme au Christ, il oppose à l'homme libre le serviteur 
auquel il s'adresse , et , dans ces deux derniers passages , nos tra- 
ducteurs eux-mêmes rendent par esclave le mot servus de la Vulgate : 
il est donc évident, conclut M. Larroque, que Paul veut parler de 
l'espèce de serviteur qui n'est pas libre , c'est-à-dire du véritable 
esclave. Si les preuves n'étaient pas déjà surabondantes , on pour- 
lait «jouter que, dans V Épître à Philémou, il lui demande de 
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conciles et les Pères de Téglise, en s'appuyant sur la sainte 
Écriture, ont été logiques et conséquents avec les principes de 
leur religion, et ont cherché partons les moyens possibles à 
perpétuer l'esclavage afin de l'exploiter à leur profit. Jus- 
qu'en 1846 , les partisans de l'esclavage ont pu le maintenir, 
en ayant soin cependant de baptiser les esclaves. La traite a 
toujours été pratiquée par les chrétiens dans leurs colonies. 
La traite, qui faisait dire à-M. Ganning, qu'un vaisseau né- 
grier avait été reconnu contenir, dans le moindre espace 
possible , la plus grande masse de crimes contre l'humanité ; 
la traite , coupable des attentats qu'elle provoque , comme de 
ceux qu'elle commet et dont l'indigne commerce ne peut s'a- 
limenter que par la trahison , eh bien ! cette traite , les chré- 

recevoir en grâce le serviteur Onésime, qu'il lui renvoie; ce qui 
signifie fort clairement que ce serviteur n'était pas libre de quitter 
son maître , et que, par conséquent , il était esclave , et esclave d*un 
chrétien que Paul appelle son ami et son aide. Ensuite il ne faut 
pas oublier que le christianisme, prenant pour point de départ 
les livres de l'ancien Testament, les déclare révélés et inspirés par 
TEsprit-Saint , tout aussi bien que les livres du nouveau Testament. 
Or, l'esclavage trouve une justification dans des textes exprès de 
l'ancien Testament. Au LévUiquSj Dieu permet aux juifs d'avoir 
des esclaves étrangers (ch. XXV, v. 44, 46). Voir aussi Genèse, 
ch. XVII , V. 12. Au chapitre XXIX , v. 19 , du livre des Proverbes , 
il est dit que ce n'est pas avec des paroles que l'on corrige un es- 
clave. Le livre de l'Ecclésiastique nous donne le détail suivant : A 
l'esclave il faut comme à l'âne, ni plus ni moins, de la pâture, des 
coups et du travail. Et puisque l'esclave a une tendance perpétuelle 
à vouloir être libre, on ne doit point lui lâcher la main, mais il 
faut Tassouplir par un travail œntinu; il faut, s'il a un mauvais 
vouloir, s'il n'obéit pas, le dompter par la torture et par les fers 
aux pieds (chap. XXXIII, v. 25, 30). Ne dirait-on pas que ces 
règles ont été tracées de nos jours par un conducteur de nègres? 
Le juif et le chrétien, qui les croit dictées par Dieu même, peut-il 
demander l'abolition de l'esclavage ? 
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tiens Font prolongée autant qu'ils l'ont pu. Il faut être fami- 
liarisé avec l'esprit de cet édit de 1685, si bien nommé Code 
noir, et avec Tesprit de toute la législation ultérieure , tou- 
jours bénie par l'église, pour comprendre de pareilles abo- 
minations. Il faut y avoir vu l'établissement du mariage reli- 
gieux , sous la condition du consentement des maîtres , et 
l'absence de tout mariage civil , de toute congtalatioii légale 
des naissances et des décès. Il faul avoir vu les proclamations 
par lesquelles les gouverneurs catholiques des colonies avec 
leurs aumôniers prenaient le soin de rappeler, en promul- 
guant le Code civil , que la loi ne reconnaissait pas d'état 
civil aux esclaves. Il faut avoir lu les dispositions en vertu 
desquelles l'enfant suit l'état de sa mère , et appartient au 
propriétaire de celle-ci , alors môme qu'il y a mariage , alors 
même que le père est libre (l). 

(i) On ne règle pas plus l'esclavage qu'on ne règle l'assassinat. 
On sait par rhistoire, que la condamnation la plus inique, le sup- 
plice de la'croiXj, était réservé aux esclaves, comme le plus igno- 
minieux et le plus terrible; or, cet affreux supplice, répudié depuis 
si longtemps par la barbarie elle-même, a existé dans les colonies 
de France jusqu'en 1845, avec cette variante : le supplicié était 
couebé et non debout, et cela, sur des rives où flottait le drapeau 
de la France catholique. L'esclave, comme Gicéron le disait des 
malheureuses victimes de l'infâme Verres, ne peut plus môme de 
la croix où il est attaché, porter ses regards mourants du côté de la 
mère-pairie. 

Ces malheureux esclaves, que l'église songeait à faire baptiser, 
lorsqu'on, voulait leur appliquer le châtiment du quatre-piquets, 
on les mettait ignominieusement couchés, nus, sans distinction 
d'âge ni de sexe, la face renversée; seulement, le gouvernement 
catholique ordonnait par humanité une excavation pour recevoir 
le ventre des femmes enceintes. Leurs poignets et leurs pieds 
étroitements serrés par des cordes, étaient raidis et liés à des 
piquets enfoncés dans le sol pour les empêcher de se débattre : 
alors le commandeur faisait commencer le supplice de la taille, 
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. Nous n'avons pas le courage de citer, dans tous ses détails, 
cette législation chrétienne. Heureusement les mutilations 
qu'elle ordonnait, repoussées dès longtemps par l'humanité, 
ont enfin été abolies par le progrès. La civilisation a enfin dé- 
truit cette inégalité qui séparait des esclaves les affranchis. Le 
christianisme croyait faire beaucoup lorsqu'il ajoutait la supers- 
tition à l'esclavage. Le premier arlicle du Gode noir ordonne 
de baptiser les esclaves et de les instruire dans la religion chré- 
tienne ( 1 ). Le christianisme , en s'introduisant dans les colo- 
nies , ne trouvait pas opportun de se déclarer l'ennemi de 
l'esclavage, au contraire, il a fait souiller le Code français: 
le christianisme devant l'humanité outragée, la dignité de 
l'homme méconnue et foulée aux pieds, au lieu de s'opposer 
énergiquement à ces infamies , il les sanctionnait (2) en ré- 

par les 29 coups de fouet, à la volée, du châtiment légal. Ensuite 
les plaies étaient pansées au jus de citron et au piment. Pendant 
la continuation de ces infamies, que faisait le clergé? Il avait des 
esclaves, et écrivait pour maintenir l'esclavage, comme ont fait les 
abbés Sacquier et Rigord. (Voir V Esclavage à nu, par M. France, 
Paris, 1845.) 

(i) Au lieu de leur apprendre le catéchisme (ce qui était une 
dérision), pourquoi le clergé ne s'occupait-il pas de soulager ces 
malheureux enchaînés ot jetés dans les cachots? L'esprit sacer- 
dotal n'a jamais songé à ces cloaques, où ceux et celles de quelque 
âge que ce soit qu'on y jetait étaient suffoqués doublement et par 
la privation d'air respirable et par leurs propres ordures. C'est 
dans cet état que ces malheureux étaient livrés pendant plusieurs 
mois, Holitairement, aux plus affreux loisirs du désespoir. De plus, 
presque toujours leurs pieds, leur cou, étaient étreints par des 
anneaux en fer, des carcans à plusieurs branches réunis par de 
lourdes chaînes. Depuis le cardinal Richelieu, le clergé français ne 
songeant jamais à flétrir l'esclavage, s'est toujours occupé d'éman- 
ciper l'esclave par la religion, c'est-à-dire de le rendre toujours 
plus soumis à son maître. 

(2) MM. Granier de Gassagnac, Hue, Duclary et autres, ont 
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pondant à la voix de la justice que l'heure n'était pas sonnée! 
Nous avons le droit d'interpréter cette phrase , et nous di- 
sons que , relativement à l'émancipation , pour le progrès , 
l'heure sonne toujours, et pour les religions, jamais. La civi- 
lisation , en luttant contre le christianisme qui bénissait les 
lois barbares des pays, où il ne changeait que de supersti- 
tion, la civilisation reconnaissait immédiatement qu^il n'était 
pas seulement opportun, mais nécessaire, mais urgent de 
poser des bases d'émancipation. Les idées du progrès pren- 
nent leur niveau comme l'Océan , et nous sommes tiers d'a- 
voir arraché au christianisme l'esclave , et de l'avoir fait sortir 
ainsi de la classe des choses, c'est la Révolution française qui, 
avant tout , songea à l'humanité esclave en décrétant ceci : 
« L'esclavage est aboli dans toutes les colonies françaises. » 
L'église , cette ennemie naturelle de tout plan d'émancipa- 
tion, a plus d'une fois réussi à faire effacer ce décret par ses 
rois dévots. Ce sont là les barbares de notre société moderne. 
La France et l'Italie commencent à comprendre depuis quel- 
que temps qu'avant d'élever un nouvel édifice sur la place 
d'un autre qui tombe de vétusté, ou qu'on veut démolir.... 
il faut d'abord déblayer et préparer le terrain. Ne cessons 



très-bien appliqué la théologie à l'esclavage, et en faisant parler les 
livres saints, ils ont voulu, sans détour, étendre la sanction de la 
religion, sur de telles abominations, parce qu'elles sont jugées 
nécessaires, disent-ils, au maintien de la discipline. Dans leurs 
discours et dans leurs écrits, tout, jusqu'aux objets les plus hideux, 
revêt une riante im.age; ainsi pour ces catholiques, les pays à 
esclaves sont un paradis terrestre : les nègres, même avant qu'ils 
fussent considérés fictivement comme des personnes, avaient l'in- 
signe honneur d'être représentés en France, par M. JoUivet qui 
se faisait gloire k la tribune, en sa qualité de délégué de la Martini- 
que, d'être le représentant des esclaves, ce qui, tout naturellement, 
ne lui inspirait pas la pensée de combattre l'esclavage. 
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pas d'invoquer les lumières de la science et du pr( 
et, l'histoire de rtiumanitéàla main, nous aurons lé di 
proclamer bien haut que la civilisation et le progré 
marché en raison inverse du développement du christiai 



CHAPITRE III 



ÉNUMÉRATION 



DBS 



IIPAUX CONCILES ET PÈRES DE L'ÉGLISE 



QUI ONT SANCTIONNÉ l'eSCLAVAGE 



Reste une âme fidèle* 

Un cœur, pal plus qu'un ciel , ne peut être obscurci. 

Je suis la conscience , une vierge ; et ceci 

C'est la raison d'État , une fille publique 1. . . 

Elle embrouille le vrai par le faux qu'elle explique. 

Elle est la sœur bâtarde et louche du bon sens. 

J'admets que la clarté basse ait des partisans ; 

Qu'on la trouve excellente et qu'elle soit utile 

Pour éviter un choc, parer un projectile. 

Marcher à peu prés droit dans les carrefours noirs , 

Et pour s'orienter dans les petits devoirs ; 

Les publicains en font leur lampe en leurs échopes) 

Elle a pour elle, et c'est tout simple, les myopes. 

Victor Hugo. L'Année terrible. 



vue des vices de toute sorte , des malheurs privés et 
, qui affligent rhumanité, lorsque nous en demandons 
n à rhistoire des peuples , elle nous répond que tout 
jnt de deux causes : l'ignorance entretenue par les 
ons , rinégalité soutenue par Tégoïsme et Tignorance, 
orance et l'esclavage maintenus par le despotisme de 
. Malgré cela, ses ministres tâchent de prouver, par- 
ime avec une certaine éloquence, sans tenir compte 
tes revendications de la libre-pensée , que la notion du 
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progrès et l'abolition de resclavage sont dûs au christia- 
nisme. A les en croire, le christianisme seul a affranchi l'es- 
clave et doté l'humanité de la loi du progrès. Il n'y a que le 
christianisme , disent les Jésuites, qui puisse donner une solu- 
tion précise des destinées humaines ; car la loi du progrès 
suppose que l'on connaît le principe et la fin , le point de 
départ et le point d'arrivée , et progresser, c'est marcher d'un 
point connu à un autre point connu ; or, le rationalisme ne 
sait ni l'un ni l'autre. Le panthéisme ignore l'un et l'autre, 
il ignore aussi le moyen. Pour lui; l'origine de l'homme est 
couverte de ténèbres ! sa fin n'est pas moins obscure ; quant 
au moyen, il est livré au hasard. Pour le chrétien , au con- 
traire , origine, fin et moyen, tout est d'une admirable clarté. 
L'homme , sorti libre de la main de Dieu , a été créé dans sa 
perfection d'honmie et e^t demeuré dans cette perfection tant . 
qu'il est resté uni au principe de son être , à Dieu ; par sa 
révolte, il s'est séparé de cette communion, dès lors il est 
tombé dans le désordre, et sa dégradation est d'autant plus 
grande qu'il s'est éloigné et s'éloigne de la voie divine. Son 
progrès consiste à remonter vers cette union , vers cette vie. 
Mais pour hâter cette marche progressive , il a fallu que le 
Christ naquît. Le Christ est le moyen par lequel l'homme se 
relève, etc., etc. 

Si tout cela n'est pas pour nous d'une admirable clarté, 
c'est parce que nous sommes des impies. Nous spnunes des 
athées, parce que nous pensons que si le chrétien trouve 
très-clairs les problèmes les plus obscurs , c'est parce qu'il 
se les explique avec des fables révélées. Nous sommes de 
mauvaise foi parce que nous sommes des impies. Nous 
sommes de mauvaise foi parce que nous nous permettons 
de dire que cette admirable cjaité est faite seulement pour 
ceux qui ignorent l'histoire, pour les hommes-machines qui 
ne marchent qu'avec la locomotive de la foi. Aux hommes 
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dépourvus de sens critique , on pourra dire que le christia- 
nisme est le moyen par lequel Thomme se relève , qu'il est le 
critérium du progrès de l'individu et des nations , et que la 
vraie notion du progrès est l'abolition de l'esclavage, c'est à 
Jésus-Christ qu'elles remontent ; c'est lui , disent encore les 
révérends Pères , qui est l'auteur de tout progrès. C'est en 
le prenant pour guide que l'homme peut marcher incessam- 
ment au progrès , car il est évident que le christianisme est à 
la fois le fondement , le centre et le sommet du progrès , et 
par conséquent, l'ennemi acharné et le vainqueur à jamais de 
l'esclavage. 

Voilà de banales déclamations appuyées sur des affirma- 
tions erronées qu'il faut relever et combattre. Quand la cri- 
tique veut examiner une politique ou une religion, elle ne 
va pas demander des renseignements aux ministres de celle- 
ci ou aux magistrats de celle-Ia. La critique va droit aux faits 
que lui démontre la véritable histoire qui a pour office de 
reproduire les lois anciennes et modernes que la raison 
humaine doit juger. Or, en nous proposant de jeter un coup- 
d'œil sur le christianisme, nous avons dû l'examiner dans 
l'Évangile , dans les Pères de l'église et surtout dans les con- 
ciles que celle-ci a tenus à différentes époques. Le lecteur 
verra que les conciles et les Pères de l'église qui, pour adorer 
la folie de la croix, professaient la haine de la vérité, n'ont 
pas eu une seule fois l'idée d'abolir l'esclavage , qu'ils trou- 
vaient si naturel et même d'institution divine. Ils ne pouvaient 
pas s'imaginer que , plus lard , le progrès l'ayant supprimé, 
l'église s'en attribuerait le mérite. 

Les conciles, en dictant des lois infâmes sur les esclaves, 
croyaient tout simplement obéir aux lois de l'église, et en 
les sanctionnant, ils se montraient catholiquement logiques. 
Les pièces justificatives que nous allons mettre sous les yeux 
du Iccleur, lui prouveront que le christianisme est la pierre 
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angulaire sur laquelle l'esclavage ancien s'est perpétué jus- 
qu'à nous. 

Le concile de Langres, tenu vers 1214, anathématise 
(canon 3) ceux qui détournent les esclaves de servir leurs 
maîtres avec cette bienveillance et ce respect que recom- 
mandait saint Paul (1). 

Constantin, ce premier empereur chrétien, qui se baignait 
dans le sang de sa propre famille, permet aux maîtres, par 
un décret de l'année 319, de frapper leurs esclaves avec des 
verges ou des courroies et de les charger de chaînes , dût la 
mort s'ensuivre ; il leur défend seulement de les tuer vio- 
lemment et d'un seul coup. Dans un rescrit de 332, relatif au 
cas de contestation entre deux personnes qui revendiquent la 
propriété d'un esclave accusé d'avoir pris la fuite , ce der- 
nier des Césars , touché par la grâce divine, ordonne, comme 
moyen de découvrir la vérité , de soumettre ce malheureux 
à la torture (2). Dans un autre rescrit de 336, qui a pour 

(i) Collection des Conciles, tom. II, Paris, 1644. 

[^). Codex repetitœ prœlectiouiSy lib. IX, titùlus XIV, ad Bassum, 
t. II, du Corpus juris, Leipzig, 1837, 

M. Larroque observe, en cettecirconstance, que l'empereur païen 
Antonin s'ét9,it montré plus généreux envers les esclaves. Il 
n'attendait pas, pour faire intervenir le magistrat, que les maîtres 
les eussent tués dans un accès de brutale colère ou avec ce luxe 
d'atrocités dont le rescrit de Constantin donne les détails; il empê- 
chait, ce qui n'était pas moins criminel peut-être, qu'on les fit 
mourir lentement et à petit feu, sous les mauvais traitements de 
chaque jour. Ulpiea.nous a conservé le texte d'un rescrit par lequel 
il enjoint au proconsul Elius Marcianus de protéger les esclaves 
qui auraient à se plaindre des sévices de leurs maîtres (Digestûj 
lib. /. tilulus VI, arl. 2, tom. I du Corpus Juris, Leipzig, 1829). Il 
n'est pas jusqu'à l'empereur Claude qui ne se soit aussi montré 
plus humain que Constantin envers ces malheureux. Un histo- 
rien, qui lui reproche avec raison sa cruauté, nous apprend qu'il 
rendait à la liberté les esclaves malades, que leurs maîtres, pour 
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objet de défendre 5 sous peine d'infamie, aux sénateurs et 
aux autres dignitaires de légitimer les enfants qu'ils auraient 
eus de femmes de conditions basses ou méprisées , cet em- 
pereur énumère en première ligne les femmes esclaves ou 
affranchies et leurs iilles, avec les actrices, les cabaretiers , 
les filles de gladiateurs ou de ceux qui tiennent des maisons 
de débauche (1). Enfin , après qu'il a fait profession du chris- 
tianisme, il distribue des terres à ses soldats avec un certain 
nombre d'esclaves et de bêtes de somme. Qu'on vienne 
maintenant le louer de l'affranchissement purement politique 
des esclaves fait par son ennemi Maxence ! 

Honorius , empereur d'Occident , qui excluait de tous les 
emplois publics ceux qui ne professaient point la foi catho- 
lique , et qui défendait d'appeler des sentences prononcées 
par les évoques , même en matière civile , et son frère Arca- 



se dispenser, de leur donner des soins, exposaient dans l'ile d^Es- 
cula, et qu'il déclarait coupables de meurtre les maîtres qui, recou- 
rant à un moyen encore plus expéditif de se débarrasser du devoir 
de guérir leurs esclaves infirmes, préféraient les tuer (Suétone, 
Glaudius, art. 25, tom. I, Paris, 1835). Dans un rescrit de 329, 
Constantin permet ce qu'avaient défendu les empereurs païens, 
Dioclétien et Maximien, de vendre un enfant au moment de sa 
naissance, avec faculté de le racheter ou de fournir en échange un 
autre esclave (Codex Theodosianus,lib. F, lit, VIII, de his quid san- 
fl^inolentos, etc., Paris, 1586). Dans un autre rescrit de 331, ii attri- 
bue à celui qui a ramassé un enfant exposé, un droit de propriété, 
condamnant par là cet être innocent à l'esclavage et punissant sur 
lui le crime de son père ou de son maître (/6td, iilulus VII, de expo- 
sais). Ici encore, l'empereur chrétien s'était laissé dépasser en 
fait de justice par un empereur païen, par Trajan, qui, consulté sur 
cette question, s'était opposé à ce que ces malheureux enfants 
fussent réduits en esclavage (Plinii Cxcilii secundi Epislolw, lib. X, 
n» 75, Trajanus Plinio, t. II, Paris, 1836). 

(l) Id. lib. Vj tituL XXVII, art.I,adGv6gorium, 

6 
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dius , empereur d'Orient , qui était gouverné par son eunuque 
Eutrope , ne se bornent pas à défendre d'écouter les esclaves 
qui viennent accuser leurs maîtres, mai^ ils ordonnent, dans 
un rescrit de 399, qu'en pareil cas les esclaves soient im- 
médiatement mis à mort, avant même Vaudition des témoins 
et ï examen de la cause. Ils ont soin d'excepter le cas où 
l'esclave accuse son maître de lèse-majesté (1). Honorius 
laisse vendre comme devilstrotfpeaux, sur la place publique, 
les prisonniers que Stilicon , son général , a faits à Radagaise 
(405) et qui sont en si grand nombre qu'on les livre au prix 
d'une pièce d'or par tète. Dans une lettre que l'on croit avoir 
été écrite vers l'an 409 , et qui est adressée à un chrétien 
opulent de la Dalmatie, saint Jérôme, énumérant les divers 
sujets de chagrin dont il entreprend de le consoler, men- 
tionne une perte de troupeaux et d'esclaves , essuyée dans 
une invasion de barbares (2), et dans cette lettre, qui est un 
long et beau seranon , il n'y a pas un seul mot de blâme pour 
cette odieuse possession. Les saints mômes laissaient 
donc alors les chrétiens posséder en paix leurs sem- 
blables. 

* Le septième concile de Carthage , tenu en 4 19 , assimilant 
les esclaves aux histrions , aux hérétiques , aux païens et aux 
juifs, leur interdit la faculté d'accuser les clercs, à moins 
qu'ils ne soient personnellement intéressés dans l'affaire. 
Celte défense constate qu'au commencement du v* siècle, 
l'Église , loin de penser à abolir l'esclavage, contribuait, au 
contraire, à son maintien , en refusant aux esclaves un droit 
inhérent à la condition humaine et en les confondant avec 
d'autres classes d'hommes qu'elle notait d'infamie (3). 

(1) Godex repelUx prœleclionis lih, JX, lilulus I, art. 20 y Euty- 
ahiano* 

(2) Epistola 92j ad Julianum^ tom. IV, Paris, 1706. 

(3) Collection des Gonciles, cap. II, Paris, 1644. 
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Un rescrit de Théodore II , ce prince gouverné par sa sœur 
Pulchérie que l'Eglige grecque honore comme une sainte , et 
de Valentinien III (428) condamne les esclaves Coupables 
d^hérésie à être fouettés ou envoyés aux mines , tandis qu'il 
ne décrète contre les hérétiques de condition libre qu'une 
amende de dix livres d'or ou l'exil (1). 

Le premier concile d'Orange 441 excommunie (canon 6) 
ceux qui prennent les esclaves des clercs, à la place des 
leurs qui se sont réfugiés dans l'église (2). Le deuxième con- 
cile d'Arles (452) renouvelle (canon 32) cette excommunica- 
tion absolument dans les mômes termes. Ce concile semble 
d'abord ( canon 33 ) prendre sous sa protection les affranchis ; 
mais il permet aussitôt ( canon 34 ) de remettre sous le joug 
ceux qui sont convaincus d'ingratitude (3). 

Salvien nous apprend qu'au v® siècle les chrétiens , non- 
seulement possédaient des esclaves , mais leur faisaient en- 
durer les plus indignes traitements , et allaient même jusqu'à 
se croire le droit de les mettre à mort et d'en user pour 
assouvir leur bnitalé impudicité (4). Le concile d'Agde (506, 
canon 62) se contenta dans sa clémence de séparer de la 
communion des fidèles pendant deux ans celui qui aura tué 
son esclave sans avoir fait intervenir le juge (5). 

Le concile d'Epone (517) défend (canon 8) aux abbés 
d'affranchir les esclaves donnés aux moines et fonde sa déci- 
sion sur cette raison que , quand les moines sont occupés à 
cultiver leurs terres, il serait injuste que leurs esclaves de- 
vinssent libres et oisifs (6). 

({) Codex repetUm prwlectionis, lib,l, titulus V, art» $, Florenlio, 
; (2) Collection des conciles, tom. VII, Paris, 1644. 
(3)/d. 

(4) De verojudicio et providentiâ Del, lib. IV, Rome, 1564. 

(5) Collection des conciles ^ tom. X^ Paris, 1644» 
(6)/d. 

0, 
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Le concile de Lérida ( 524 ) défend (canon 8) aux clercs - 
dont les esclaves se sont réfugiés dans les églises , de les en 
retirer et de les fouetter (1). Ce qui prouve que les gens ^ 
d'église non-seulement possédaient des esclaves , mais que 
ces pauvres malheureux étaient fouettés par des mains sa— ^ 
crées (2). 

Le troisième concile d'Orléans (538) permet (canon 13) de:^ 
rendre aux juifs les esclaves chrétiens qui ont cherché dans un(^ 
église un refuge contre l'oppression de leurs maîtres , à la con — 
dition que ceux-ci payeront le prix auquel on estimera cfts 

(1) Collection des conciles , tom. XI, Paris, 1644. 

(2) Lorsqu'à Rome, l'auteur était professeur des sourds-muets, 
il a vu mainte et mainte fois frapper, par des mains sacrées, ces 
pauvres malheureux' déshérités de la fortune et de la nature. Dès 
que les enfants qu'on lui avait confiés commettaient quelque 
acte de désobéissance, dont il se croyait obligé de les accuser près 
de l'abbé directeur, ce saint homme, après avoir célébré le saint 
sacrifice de la messe et absorbé son Dieu, comme action de grâces 
sans doute, prenait un nerf de bœuf qu'il avait toujours sur son 
bréviaire, faisait déshabiller le pauvre enfant, et avec une énergie 
tout-à-fait sacerdotale, lui en appliquait trente ou quarante coups, 
c'est-à-dire jusqu'au sang. La même méthode était employée pour 
les jeunes filles, à l'exception de celles qui étaient au service parti- 
culier de M. l'abbé. Devant cette coutume cruelle, l'auteur dût 
renoncer à se plaindre de ses élèves plutôt que de les voir frapper 
de la sorte ; mais s'il avait ce sentiment d'humanité parce qu'il 
n'était pas encore prêtre, les autres professeursi, qui Tétaient pres- 
que tous, lui étaient complètement étrangers. Ceci pourrait paraî- 
tre au moins exagéré, mais si la nature de cette note ne sortait 
pas de la matière du livre, il lui serait facile de fournir des preuves 
assez nombreuseè pour former un volume qui pourrait paraître 
le jour où il serait attaqué avec le cheval de bataille du sacerdoce, 
la calomnie. Cependant il est douteux que cette arme puisse être 
employée par le cardinal de Silvestri qui, étant alors (en 1865' 
directeur en chef.de l'établissement des Sourds-Muets, fut obligé 
de chasser le directeur et autres prêtres, qui fouettaient, comme 
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3sclaves (1).. Ainsi non-seulement l'église permettait Tescla- 
râge, mais elle en tirait profit. 

Le quatrième concile d'Orléans ordonne (canon 32) que les 
[ascendants de parents esclaves, mais qui pouvaient se croire 
ibres depuis longtemps soient repris partout où on les trou- 
.^era et replacés dans la condition servile de leurs ancêtres (2). 
5ous le règne de Justin II, on vend publiquement des esclaves 
)relons sur le forum de Home chrétienne. 

Saint GrégoirjB de Tours nous fournit l'histoire des hor- 
'ibles traitements que faisaient subir à leurs esclaves les com- 
)agnons de ces rois francs qui avaient envahi la Gaule et qui 
îtaient chrétiens depuis Glovis (576). 

Le troisième concile de Tolède (589) ordonne (canon 5) aux 
Wêques de vendre comme esclaves les femmes qui auraient 
reçu en concubinage avec des ecclésiastiques (3). Saint Gré- 
goire 1", qui occupa le siège pontifical de 590 à 654, écri- 
rant à Sanuarius, évêque de Sardaigne, l'engage à sévir 
îontre les païens qui refusaient d'embrasser le christianisme. 
Voici les règles de conversion que trace ce pape, dont les 
§crivains ecclésiastiques célèbrent la douceur.. Les païens de 
condition libre seront simplement emprisonnés; quant aux 
esclaves i\ faudra les fustiger et les mettre à la torture (4). 

les esclaves, ces pauvres malheureux, dont les filles les plus jolies, 
levaient assouvir la brutale impudicité de ces célibataires, d'au- 
antplus impunément que celles-là ne pouvaient pas parler pour dé- 
nasquer Thypocrisie de ceux-ci. L'éducation par les coups, la pri- 
on et le manque de nourriture était employée dans tous les col- 
éges de Rome, dirigés par les prêtres, et nous pouvons affirmer 
[ue l'esclavage, adouci forcément par notre siècle de lumière, a 
luré en Italie et surtout à Rome jusqu'en 1870. 

(1) Collée lion des conciles, tom. XI, Paris, 1644. 

(2) Id. 

(3) Collecliofi des conciles, tom. XIII, Paris, 1644. 

(4) Epistola 65 , lib. IX, tom. II, Paris, 1705. 
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Le deuxième concile de Se ville (609) condamne (canon 8) ^ 
à redevenir esclave un affranchi qui était accusé d'avoir voulu a 
user de maléfices envers l'évoque, son ancien maître (1). Lèpre- — 
mier concile de Reims (530) défend (canon 1 1) de vendre des ,^ 

esclaves chrétiens à d'autres qu'à des chrétiens, et par consé 

quent ne permet pas seulement à des chrétiens d'en acheter, 
mais leur assure le monopole de cet achat (2). Le neuvièm 
concile de Tolède (655) ordonne (canon 10) que les enfant 




que des ecclésiastiques, depuis le sous-diacre j-usqu'à Tévôque--- 
auraient eu de femmes, soit esclaves, soit môme libres, de 
viennent à perpétuité esclaves de l'église de leur père. L 
môme concile ordonne (canon 11), que les esclaves qui aji 
raient été affranchis par les évoques pour être agrégés a 



clergé, redeviennent esclaves à perpétuité , s'ils se rendeim. 1 
coupables de crimes (3). Le même concile défend (canon 14^ , 
aux affranchis d'une église et à leur race de s'unir à des pei" — 
sonnes libres , sous peine de redevenir, eux et leurs ^enfantst , 
esclaves de cette même église, ou de se voir dépouillés à soxi 
profit de tout ce qu'ils avaient pu acquérir soit par eux.- 
mômes , soit par leurs parents (4). L'empereur Constantin 
Poyonat, qui fit couper le nez à ses deux frères et qui pré- 
sida le troisième concile général de Gonstantinople , assemblé 
contre les monothéistes , stipule , dans un traité de paix ac- 
cordé au calife de Damas (678), que celui-ci lui enverra, 
chaque année , trois mille pièces d'or et cinquante esclaves 
avec cinquante chevaux de race (5). L'archevêque d'York, J^" 
Egbert (viii® siècle) défend aux abbés d'affranchir les esclaves 
des monastères et appelle impies ces affranchissements. Un 



1 



(1) Collection des Gonciles, tom. XIV, Paris, iG44. 

(2) Id. môme tome. 

(3) Id. même tome. 

(4) M. 

(5) Theophane ^VdîTi^ , 1655. 
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îapitulaire de Charlemagne , ce célèbre convertisseur par le 
jlaive, qui faisait massacrer en une seule fois 4,000 Saxons 
lésarmés, prescrit que les esclaves qui seront vendus le 
oient en présence de témoins de marque, au premier rang 
lesquels il met l'évoque, le comte et Tarchidiacre (1), Plu- 
ieurs autres capitulaires de Charlemagne supposent et main- 
iennent une distinction légale entre les hommes libres et 
es esclaves (2) et par ces derniers il faisait cultiver ses im- 
Tien ses domaines. 

Une charte de 799, d une donation faite par un comte au 
nonastère de Saint-Denis , contient , avec les noms des 
esclaves, le nombre précis de leurs enfants (3). 

(1) T>om Bouquet , Recueil des historiens des Gaules , tom. V, Paris, 
1744, capitulaire de 779, art. 19. 

(2) Si quis contradicit si ingenuus est homo, quindecim 

wlidos componat ad opus Régis, si servilis cpn^iiionis , flagellatur 
'ludus adpalum coram populo (Id. capitulaire de 794, art. 3.) 

(3) Mabillon, de Re diplomaticâ , tit. 6, Paris, 1709. M. Larroquo 
lit en son livre {De l'esclavage chez les nations chrétiennes) qu'on: 
peut voir à la Bibliothèque nationale , dans une charte de 909 , de 
Robert, abbé de Saint-Martin de Tours, le détail des terres 6t des 
asclaves des deux sexes , ainsi que des autres choses qui en dépen- 
daient, donnés au. monastère par Gontberg et sa femme Berthais. 
Les serfs qui font partie de ces domaines , comme on le dirait au- 
jourd'hui d'un certain nombre de paires de bœufs, y sont appelés 
par leurs noms. 

L'esclavage était dans le temps si naturel que les rois les plus 
catholiques ne songeaient pas à l'abolir. De 558 à 747, les rois de 
France ou maires de palais de la première race, Childebert I»*" , 
DagobertI«% Glovis n, Glotaire in, Childeric H, Thierry lU, 
Pépin d'Héristal, Clovisin, Ghildebertm, Ghilpéric II, Charles 
Martel, Thierry IV, Carloman et Pépin-Je-Bref, en donnant aux 
monastères et aux églises d'immenses domaines et en faisant l'é- 
numération des choses dont se composent ces domaines, y com- 
prennent expressément les esclaves des deux sexes. Nous citerons 
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Le troisième concile de Rome (1051) tenu par Léon XI con- 
tre Grégoire, évoque de Verceil, qui vivait avec la veuve de son 
oncle, décide que les femmes qui auraient vécu à Rome avec 
des prêtres seront adjugées au palais de Latran. Pierre Da- 
mien nous apprend que cette décision fut appliquée à d'autres 
églises , dont les évoques devaient réclamer, comme leur ap- 
partenant , toutes les femmes qui s'étaient livrées aux prêtres 
de leur juridiction. Qu'on juge de l'aspect que devaient pré — 
senter de telles maisons épiscopales (1). 

Au xn° siècle, les marchés irlandais sont jonchés d'esclaves^ 
Lorsque, au xif siècle, les communes commencèrent à s'éta — 
blir en France., voyons comment des ecclésiastiques accueil — 
lirent cet essai d'affranchissement. Guibert , abbé de Sainte 
Marie de Nogent, nous apprend qu'un archevêque de Reims 
qualifiait publiquement d'exécrable cette institution par la- 
quelle les serfs se soustraient contre tout droit au domaine 
de leurs maîtres (2), 

Les prêtres et les moines grecs, après avoir secondé l'em- 
pereur Andronic dans les massacres qu'il fait des Latin 



ici trois seulement des diplômes de ces dons royaux , un de 558, d 

ce Qhildebert I*"*, qui prit part à l'assassinat de ses ne veux et se pai 

tagea avec son frère leur royaume d'Orléans ; un second de 630 » 
de ce Dagobert P**, qui fit égorger son neveu pour s'emparer de so 
héritage, et qui avait (comme Louis XI\ ) trois reines et un gran. 
nombre de concubines ; un troisième de 680 , de ce Pépin d'H^ 
ristal qui prépara l'usurpation que son petit-fils, Pépin-le-Br^^f 
devait bientôt consommer avec l'aide du pape saint Zacharie et ^^ u 
Pape Etienne II, qui y gagna une souveraineté temporelle, etc., et "^• 
(Dom Fouquet, Recueil des historiens des Gaules, tom. IV, Pari^ ^f 
1741). 

(i) Collection des conciles, tom. XXV, Paris, 1644. 

(2) Guibertus, de vità suà, lib. III, cap. X, dans le Recueil A^s 
historiens des Gaules et de la France , par des religieux bénédictias, 
tom. XII, Paris, 1781. 
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C li83) , réduisent en esclavage et vendent à leur profit ceux 
cjui avaient cherché un refuge dans les églises (1). Sans doute, 
jDOur être juste, on pourrait citer plus d'un acte privé où 
X^lusieurs évoques ont contribué à l'affranchissement des 
esclaves. Mais notre tâche consiste à montrer la règle et non 
l'exception. Malgré cela, signalons quelques faits. Saint 
Ambroise , archevêque de Milan (iv* siècle) , vend les vases 
sacrés de son église pour racheter des chrétiens réduits en 
esclavage par les Goths. Saint Paulin , évoque de Noie 
(v® siècle), vend ses biens pour racheter des esclaves chré- 
tiens. Acacius, évéque d'Amida (v® siècle), vend les vases 
d'or et d'argent de son éghse pour racheter 7,000 captifs 
persans qu'il renvoie dans leur patrie. L'évoque Wilfrid 
(vii* siècle) affranchit 250 esclaves des deux sexes , qu'il avait 
reçus en présent du prince saxon Edelwalch , converti par lui 
au christianisme. Saint-Benoît d'Aniane (vm* siècle) rend à 
la liberté les esclaves des terres données à son monastère. 
Sinaragde, abbé de Saint-Miel (ix^ siècle) supplie Louis-lc- 
Débonnaire d'abolir l'esclavage. 

Les papes Paul III (1534) et Urbain VIII (1639) défen- 
dent de réduire les Indiens en esclavage ; le pape Benoît XIV 
renouvelle cette défense en 1741, etc., etc. 

Mais qui ne voit que l'esprit de l'Eglise, sauf de rares excep- 
tions , ne commence à condamner l'esclavage que sous la pres- 
sion impérieuse du progrès , et toujours à contre-cœur? Tout 
en condamnant l'esclavage en théorie, tie tâche-t-elle pas de 
le mettre en pratique ! C'est bien le cas d'observer avec 
M. Renan que « rien ne fait mieux comprendre l'irrésistible 
énergie du mouvement des idées que la force avec laquelle 
l'humanité tire après elle ceux môme qui se posaient comme 

(l) Historia belli sacri, lib. XXII, cap. XII, dan« le recueil 
intitulé Gesta dei per Francos, tom. I, Hanau, 1611. 
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ses plus dangereux adversaires , et qui tentaient le plus au- 
dacieusement de Tarrôter. On dirait une tempête qui entraîne 
à reculons ceux qui essayent de lui faire fq^ce (1). » 

Heureusement la philosophie positive est là pour déclarer Txr^i 
hautement que l'époque de la théologie est finie et celle de la .i^ li 
libre-pensée bien avancée, que le despotisme clérical est J^.^; 
mourant et démasqué et qu'il doit faire place au droit de la j^ Ja 
justice dont il est la négation absolue. Heureusement aussi, ^ j, 
le temps n'est plus où toute la prétendue science sortait de^^ Je 
l'église qui la faisait consister dans un jeu poétique et dans^ ms 
les visions fantastiques de l'imagination. La société éclairée^^ -e 
reconnaît maintenant que les ministres de Dieu, après avoir:»: r 
créé un Dieu à leur image , cherchent , grâce à cette fictio 
que Laplace qualifiait d'hypothèse , à s'imposer aux homme 
par des prérogatives que le xix® siècle repousse comme déri 
soires. Ces hommes noirs, comme les appelle le chanson 
nier-poëte, qui viennent, depuis des milliers de siècles dé 
clarer aux faibles Humains qu'eux seuls ont leurs grandes e 
petites entrées auprès de Dieu , se prétendent chargés pa 
lui de gouverner les hommes et de leur dicter des lois. Eu 
seuls , punissent , récompensent et pardonnent en sbn nom 
Eux seuls nomment les conducteurs de peuples , à condition 
qu'ils leur servent de fidèles intermédiaires , comme le chiei ^ 
entre le chasseur et le gibier. Ce Dieu est, pour ainsi dire , 
leur prisonnier. Nul profane ne peut pénétrer jusqu'à lui, ^=-à 

moins de les avoir pour introducteurs et interprètes. Gardez 

vous bien de leur adresser des questions. Ils dictent des loi — -s 
au nom de Dieu ! Ils imposent les devoirs les plus rudes , il^Bs 
s'approprient les biens de la terre, ils rendent justice , lég^i^- 
fôrent, acquittent et condamnent, toujours au nom de (= fi 
Dieu. Et quand le peuple curieux s'avise de demander à cei^s 

• r ... 

(1) QuesMons contemporaines. 
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aristocrates de la foi: Quel est donc ce Dieu ? Quelle est sa 
loi? De quelle essence est-il fait, ce Dieu au nom duquel, 
depuis des milliers d'années , nous semons pour que d'autres 
récoltent, aux serviteurs duquel nous sacrifions nos labeurs 
et nos sueurs, dont les esclaves, sacrés par vous, nous pren- 
nent nos fils , nos filles , notre fortune et jusqu'à notre vie ? 
Oh ! alors , on lui répond : Taisez-vous ! vous n'y entendez 
rien ! Obéissez ! c'est un mvstôre ! soumettez-vous ! C'est un 
miracle! prosternez-vous, c'est incompréhensible ! 

De justice , de raison , pas une trace. Le mot et la chose sont 
également inconnus aux défenseurs de la prédestination , de 
la grâce , du pai^don et de la foi. Il n'y a de justice que dans 
leur Dieu, créé par eux, à leur image, à leur usage. Quant 
à la raison. Dieu ne nous l'a donnée que pour ne jamais nous 
en servir (1). Voilà la logique de la religion. Celle de la 
science , au contraire , marche toujours en avant et ne cherche 
jamais ses justifications dans le passé. L'antiquité a notam- 
ment déploré les mutations qui minaient ses institutions poli- 
tiques et religieuses , et notre savant maître Littré affirme 
que cette antiquité a dû toujours s'adresser à son passé quand 
elle a voulu restaurer ses ruines. Pour exprimer plus claire- 
ment notre idée, laissons la parole à l'illustre écrivain: 
a Avoir confiance dans le passé , ou avoir confiance dans 
l'avenir, est une distinction profonde entre les temps anciens 
et les temps modernes. Or, les religions, choses essentielle- 
ment antiques, sont toutes enchaînées à leur origine, c'est- 
à-dire à des traditions ou à des écritures sacrées , susceptibles 
sans doute d'une certaine extension , mais d'une extension 
qui a ses limites. Tant que ses limites ne sont pas atteintes , 
les religions favorisent le développement auquel elles sont 
associées ; mais , quand les traditions et les écritures devien- 

(1) Voir la. Paroh nouvelle d'Alexandre Weil. 
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nent en désaccord avec les idées qui s'élèvent, quand ce fond, 
nécessairement immuable, puisqu'il provient d'une source 
rapprochée surnaturelle, entre en conflit avec des éléments 
changeants et progressifs, alors les religions laissent aller le 
siècle qui s'éloigne , et s'asseyent désormais immobiles auprès 
du monument de leur origine. Ou bien , si l'élément scienti- 
fique a manqué autour d'elle , si cet ennemi n'est pas venu les 
attaquer dans leur domaine , elles s'affaissent sur elles-mêmes 
et perdent en de vaines combinaisons théologiques toute 
l'efficacité sociale qu'elles possédaient (1). » 

La science n'ayant pas la prétention de posséder la vérité 
absolue que les religions s'attribuent , ne peut procéder avec- 
des disputes de théologie , mais par la critique de l'histoire^ 
comparée. Or, celle-ci ne peut pas reconnaître à la force d'ui 
individu divinisé , un progrès effectué par la force coIlectiv( 
de plusieurs siècles. Le libre examen reconnaît que les grands 
perfectionnements sociaux s'opèrent avec la manifestation des 
deux phénomènes , plus ou moins rapprochés entre- eux , h 
phénomène moral et le phénomène physique. Le phénomène 
moral est toujours le résultat d'un progrès dans l'intelligenci 
d'un certain mouvement analogue de volonté, et d'un nou- 
veau besoin de sociologie. Mais malheureusement toutes leî 
intelligences n'étant pas les mêmes et mille jobstacles venan-" -t 

s'opposer au progrès de l'humanité , voilà pourquoi la civi^ 

lisation s'accomplit si lentement. Sans nommer les étouffeursr ^s 
de la raison qui se sont voués au service du bon Dieu , il y s- a 
même parmi les partisans du progrès un élément qui en em- — j- 
pêche la réalisation. Ce sont les poètes qui ont besoin d — s 
croire (au moins pour l'instant) et qui adoptent une foui — "e 
d'idées chimériques sans lesquelles ils ne pourraient plij^^s 
parler de Dieu , de l'âme, de la providence, du destin, i^^s 

(1) Litlêrature et Histoire, 
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Singes, des diables, etc. II y a aussi des savants trùs-égoïstes. 
"liellement absorbés dans leurs études , que le bien-être de 
l'humanité, quand ils y pensent, n'est pour eux qu'un détail 
secondaire. Ces gens , aussi riches d'intelligence que pauvres 
de cœur, sont incapables d'agiter n'importe quelle question 
de sociologie. 

Il y a ensuite la foule des bienheureux qui doivent mar- 
cher avec le programme officiel que l'Etat leur impose. De là 
cette lente marche de l'émancipation universelle. L'esprit de 
la libre pensée tend toujours vers le progrès , vers la lumière , 
tandis que l'esprit de l'église et un autre esprit qui marche 
avec elle exigent l'immobilité, Tinertie, l'ignorance et l'es- 
clavage. De là s'explique pourqued les castes sacerdotales et 
aristocratiques redoutent toute innovation dictée par l'esprit 
de liberté et de justice. 

Lorsque l'esclavage était reconnu comme institution divine , 
y avait-il des esclaves qui pouvaient seulement concevoir une 
idée de progrès ? Nous ne le pensons pas. Mille fois bénis 
soient les hommes qui ont donné toute leur vie pour établir 
les droits de la justice et du progrès ! Mille fois bénis soient 
nos pères qui ont combattu et balayé les tyranniques doctrines 
des Pères de l'église, et qui ont démoli le trône du prêtre 
bâti par l'esprit du despotisme sur l'ignorance despeuples(l). 



(1) « Le prêtre , bon ou mauvais, est toujours un sujet équivoque , 
un être suspendu entre le ciel et la terre , semblable à cette figure 
que le physicien fait monter ou descendre à volonté , selon que la 
bulle d'air qu'elle contie,nt est plus ou moins dilatée. Ligué tantôt 
avec le peuple contre le souverain , tantôt avec le souverain contre 
le peuple , il ne s'en tient guère à prier les dieux que quand il se 
soucie peu de la chose. Le peuple n'approuve guère que ce qui est 
bien ; le prêtre au contraire, n'approuve guère que ce qui est mal. 
L'auguste de ses fonctions lui inspire un tel orgueil , qu'ici le vi- 
caire de saint Roch est plus grand à ses propres yeux que le sou- 
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Bénis soient à jamais ces hommes qui ont vécu tout 
entiers en pro de l'humanité pour laquelle ils ont mis de 
côté tant de folles discussions méthaphysiques sur Dieu et,:»^l 
sur l'âme et sur d'autres espèces de petitesses et d'absurdités. « <5. 
On peut comparer ces grands hommes vertueux à de gros.^ os 
arbres touffus, qui tandis qu'ils s'exposent eux-mêmes auxs«r_x 
ardeurs du soleil , procurent de la fraîcheur aux autres eiïMrm: ^sn 
les couvrant de leur ombrage. Tâchons d'imiter ces grand^=s JFîs 
serviteurs de l'humanité, car nous aurons alors pour mère laes» Ma 
vérité, pour sœur la justice: cette parenté nous soutiendrar^. — ^a 
dans la vie et nous indiquera toujours notre devoir qui doir _fi: 41 
être de combattre l'orgueil , l'arrogance. Ta duplicité, l'ava — -«- 
rice , la cruauté et autres passions honteuses de tous ces -^s 
hommes qui voudraient, au mépris du droit et de l'humanité ^, 
sanctionner l'esclavage par des mensonges sacrés. Tâchons, jms 



verain : celui-ci ne fait que des nobles, des ducs , des ministres , der ^^s 
généraux : qu'est-ce que cela pour celui qui fait des dieux? i?=^-^ 
l'autel, le souverain fléchit le genou, et sa tête s'incline. sous l^s- a 
main du prêtre , comme celle du moindre des esclaves ; tous son — ^t 
égaux dans l'enceinte où préside l'église. Dans notre religion et fc ^ 
religion de sa majesté impériale, le chef de la société vient 8» -^ 
confesser et rougir des fautes qu'il a commises , et le prêtre 1' 
sont ou le lie. Grandes ou petites circonstances, affaires publiques 
affaires domestiques, en tout il dispose ouvertement ou clande 
tinement des esprits, selon sa pusillanimité 0U;S0n audace. So:^ 
état l'incline à la dureté , à la profondeur et au secret. Si on 1 
demandait : Qu'est-ce qu'un roi ? et qu'il osât répondre franch 
ment, il dirait : C'est mon ennemi, ou c'est mon licteur, plus il ei 
saint, plus il est redoutable. Le prêtre avili ne peut rien; son avE:^ ^" 
dite, son ambition, ses intrigues , ses mauvaises'mœurs, ont é 
plus nuisibles à la religion que tous les efforts de l'incréduli 
C'est la contradiction de sa conduite, de ses principes, qui ae 
hardi à l'examen et au mépris de ceux-ci. S'il eût été le pacifie 
tour des troubles populaires, le conciliateur des père» avee 1 




f 
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sutant que possible de démentir les rapports qui oui obscurci 
la vérité et de • diminuer le plus que nous pouvons le 
mal immense que produit cette armée d'hommes dégradés, 
soldé» par le gouvernement , vivant dans l'erreur , dans l'hy- 
-pocrisie et les propageant autour d'eux. Les effets des doc- 
trines théologiques ne sont autre chose qu'un foyer de 
^»)rruption latente , qui se dégage et éclate de temps en temps 
avec fureur ; l'esprit sacerdotal a été toujours habile à em-^ 
ployer la séduction auprès des uns , la provocation- auprès 
des autres ; tenant à la fois au pouvoir et aux factions , à la 
police qui les paye , et aux malfaiteurs croyants parmi lesquels 
on les recrute , cet esprit selon sa méthode perpétuelle ne 
fait que trahir tantôt les uns tantôt les autres, il est toujours 
prêt à se jeter avec sa fatale expérience dans tout désordre 
qu'il aura plus de profit à soutenir qu'à renverser. Qu'on 
mette les eifets de la théologie dans la balance de la justice, et 

.enfants, des époux et des parents eatre eux, le consolateur de 
l'affligé , le défenseur de l'opprimé, l'avocat jdu pauvre, quelque 
absurdes qu'aient été les dogmes d'une classe de citoyens aussi 
iitiles, qui d'entre nous aurait osé les attaquer? Le prêtre est 
intolérant éternel; la hache qui mit en pièces Agag n'est jamais 
tombée de ses mains. Sa justice ou celle de Dieu, ou des livres 
iûspirés, est celle des circonstances. Il n'y a point de vertus qu'il 
ne puisse flétrir, et point de forfaits qu'il ne puisse sanctifier : il a 

des autorités pour et contre Et si je peins le prêtre avec 

des couleurs effrayantes , c'est qu'il faut négliger les exceptions et 
le connaître tel qu'il est par état, je veux dire 5ai/i^ ou hypocrite. 
L'hypocrisie est une vertu sacerdotale , car le plus pernicieux des 
scandales est celui que le prêtre donne. Si j'étais souverain, et que 
je pensasse que , tous les jours de fêtes et dimanches, entre onze 
heures et.midi , cent cinquante mille de mes sujets disent à tous 
les autres et leur font croire, au nom de Dieu, tout ce qui convient 
au démon, du fanatisme et de l'orgueil qui les possède, j'en frémi- 
rais de terreur ! » 
Diderot, le prêtre. Plan iVwie Université pour la Russie. 
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qu'on voie ensuite ! Ce serait en faveur du bien ou du ma 
que se solderait la balance. L'homme vraiment moral qu 
ayant pour guide sa conscience prêchera le mot d'ordre de 
honnêtes gens , la doctrine du devoir , en ne pensant lui-môm 
qu'au devoir , et sans s'inquiéter du succès , réussira infailli 




blement. Il s'agit, en effet, d'un besoin réel universellemen 
senti. Chacun souffre du mal de l'ignorance. Lorsqu'on vou- 
dra enfin demander où est le bon et le juste , la conscienc 
de chaque homme et celle du genre humain répondront avec:^- 
une admirable unité que les religions n'ont jamais connue^ 
Mais pour obtenir ce résultat , il s'agit de faire accepter cer — 
tains principes. El comment fait-on accepter des principes^ 
En les professant, en payant de sa personne, et surtout ei*- 
étant soi-même intimement convaincu. Il n'y a que la foi quL 
engendre la foi. 

Mais quelles sont les règles morales , à la fois si simples et^ 
si nécessaires, dont l'acceptation et l'application peuvent- 
seules fonder le parti des honnêtes gens dégagés de supers — 
tition? Demandez aux roués. Ils vous le diront, eux, si 
votre conscience et votre raison ne vous l'ont pas dit encore. 
La rouerie politique et religieuse repose sur deux maximes : 
Tous les hommes. Tous les moyens. Prenez le contre-pied 
de ces deux maximes , et vous aurez notre profession de foi 
complète. 



J 



CHAPITRE IV 



L'ESCUYAGE DEVANT LE" CHRISTIANISME 



Les religions eheroiuoDt suivant les luis naturelles 
qu'un géomètre pourrait représenter par des courbes. 
Comme un être Tivant ({ui naît d'un germe insaissable. 
grandit peu à peu dans l'œuf maternel et ensuite dans 
sa liberté touche à sa plus grande vigueur, puis voit sa 
puissance de vivre Recroître par degrés et enfin retourne 
aux éléments d'où il est sorti ; ou comme une vague de 
la mer qui de ride invisible devient flot, monte, soulève 
un navire, le renverse , le submerge , puis redescend et 
va se perdre dans le flot qui la suit; ainsi une religion 
nouvelle naît au sein d'un peuple sans qu'on la voie, 
c'est une société "secrète , un mystère; bientôt elle se 
rend visible , subjugue les esprits , devient toute-puis- 
sante; plus tard elle décroît et voit la place qu'elle occu- 
pait envahie peu à peu par une idée nouvelle, dans 
laquelle elle est enfin absorbée. Les courbes géométri- 
ques, par lesquelles il est possible de représenter la 
marche des religions , ne forment pas une ligne unicjue 
continue et sinueuse; c'est une série de lignes dont 
chacune se croise avec celle qui la précède et avec celle 
qui la suit; mais la science démontre que toutes procè- 
dent d'un fond commun dont elles ne sont que les formes 
successives et passagères. 

BuRNOUF, la Science des religions. 



Lorsqu'un faible rayon de lumière commença à percer les 
épaisses ténèbres du moyen âge , le servage féodal , continué 
et sanctionné de plus en plus prfr le christianisme , commença 
à décroître. Les ministres de l'Evangile continuaient encore 
à brûler les hérétiques au nom de Jésus-Christ, mais les 
victimes mouraient en invoquant la Liberté. Ferdinand-le- 
Catholique qui organisa en grand le Saint-Office et qui 
chassa les juifs d'Espagne, ne pût réussir à brûler comme 
le corps l'esprit de liberté qui grandissait de jour en jour. 

7 



P8 coup-d'oeil 

Charles-Quint, cet empereur qui (il brûler vifs les anabap — 
listes en Hollande et enterrer leurs femmes toutes vivantes^ 
tout en protégeant l'asservissement des Indiens , ne put main — 
tenir que faiblement l'esclavage dans son pays. C'est alors ^cs-rs, 
comme Tobserve M. Larroque, que les nations européennes^^ es 
les plus attachées à la foi chrétienne, s'en vont établie i Jir 
chez les peuplades paisibles du Nouveau^Monde l'ancien es- .^ s- 
clavage, et c#t asservissement est bientôt suivi de celui de ^^ es 
noirs Africains, Cette croisade chrétienne commença h l M k 
lin du xv" siècle et au commencement du xvi®. Comme ce^^ es 
faits historiques de cruauté seraient trop longs à énumérei^:^, 
nous regrettons que ce coup d'œil jeté sur notre religion ofcL /- 
flcielle ne nous permette pas de nous arrêter sur uum le 
matière qui, pour être traitée à fond, demanderait plusieuc^s 
volumes. Malgré cette restriction, l'histoire nous donnen a 
tous les renseignements nécessaires. Nous nous borneroE^s 
simplement à citer quelques faits à Tappui de notre asseï — - 

lion. I 

Au commencement du xvif siècle , les Portugais font ^ n 
grand et légalement la traite des nègres (1). Louis XIII o «i 
plutôt son maître, le cardinal de Richelieu, consent à faiir^ 
cultiver les colonies françaises par des esclaves nègres , 
sous prétexte de convertir ces derniers au christianisme. Bu 
1650, les Anglais vendent aux Américains 8,000 Ecossai^^, 
faits prisonniers à la bataille de Worcester, et en 1655, ils 
conduisent à la Jamaïque et y vendent 1,000 jeunes filles 
irlandaises. 



(1) Les lecteurs désireux d'être exactement édifiés sur ce sujet 
pourront lire l'excellent livre de P. Larroque : De Vesclavage chez les 
nations chrétiennes , d'où nous avons tiré quelques notices assez suf- 
fisantes du reste pour démontrer si le christianisme a sanctionné ou 
combatti l'esclavage. I Jq^^j 



Mn 
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Dans le cours du xvm'' siècle, les Français disputent aux 
f^ortugais, aux Hollandais et aux Anglais le monopole de la 
t^raite, jusqu'à ce que ce privilège demeure aux Anglais. 

Les navires sortis du seul port de Liverpool ont, dans 
l'espace de dix ans, acheté en Afrique et transporté dans les 
^Antilles 304,000 noirs. Sur la (in du siècle dernier, on 
comptait plus de cinq millions des nègres esclaves dans les 
colonies des diverses nations européennes, et les prêtres 
chrétiens, établie dans ces colonies, loin de s'opposer à cet 
état de choses, en avaient fait eux-mêmes leur prolit (t). 

Des auteurs évaluent à plus de cinquante millions le 
nombre d'habitants enlevés à l'Afrique jusqu'à nos jours par 
la traite. 

Bonaparte venait à peine de rétablir en France la religion 
chrétienne, lorsqu'il décréta dans les colonies françaises 



( l ) Un grand partisan île Tesclavage , M. Granier de Cassagnac, 
voulant être parfaitement d'accord avec la doctrine chrétienne, 
range parmi les préjugés historiques et philosophiques de notre 
siècle Topinion de personnes qui veulent que Jésus-Christ soit 
expressément venu a;bolir Pesclavage et proclamer l'égalité des 
liommes, et il ajoute que le christianisme Ta toujours justifié et 
maintenu. 

( Voyage aux Antilles , II» partie, chapitre XV; Idées du Christian 
nisme sut V esclavage y § 1®', Paris, 1844. ) 

Certes , la conclusion que cet auteur en tire est désolante ; mais 
puisque ce vigoureux champion du catholicisme, d'accord avec l'es- 
prit de son église, s'offre à nous , félicitons-le d'abord de sa logique 
et remercions-le ensuite du concours qu'il nous apporte involontai- 
rement, tout en plaignant ses coreligionnaires complètement 
ignorants de l'histoire , qui mettent leur esprit à la torture pour 
prouver que noire sainte religion a aboli l'esclavage et contribué au 
progrès; ils n'ont pour eux ni l'autorité du talent, ni le mérite de la 
franchise: le R. P. A. de Mun l'a prouvé dans la séance de la 
Chambre des députés du 21 février 1878. 



/. 
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l'esclavage légal , et la traite des noirs abolis par la Révo- 
lution. C'est la seule fois que cet homme sans principes et 
sans foi xnarcha d'accord avec sa religion. 

Le décret qui rétablit le culte chrétien est du 18 germinal 
an X (7 avril 1802), et celui qui fait revivre l'esclavage et la 
traite des noirs est du 30 floréal suivant (19 mai 1802) 
quarante-deux jours d'intervalle seulement séparent ces deux 
décrets (1). 

Les rapports qui précèdent le décret du 15 mars 1820, 
par lesquels les jésuites furent expulsés de la Russie, cons- 
tatent que ces prêtres possédaient en Pologne 22,000 serfs. 
L'empereur Alexandre , qui , certes , n'avait pas un respect 
exagéré pour la dignité humaine, ayant rencontré dans ses 
voyages quelques-uns de ces serfs , fut si choqué de l'excès 
d'ignorance et de misère auquel les RR. PP. les abafndon- 
naient , qu'il fit écrire au général de l'ordre pour lui adresser 
de vifs reproches (2). 

Jusqu'en 1852, il y avait encore en Amérique et dans les 

(1) Il ne peut pas être contesté (dit M. Graniër de Gassagnac ) 
que les missionnaires établis en Amérique aient en tout temps 
accepté Tesclavage des noirs. Les relations circonstanciées qui se 
trouvent dans le.recueil des Lettres édifiantes , sur les missions des 
Guyanes , du Pérou , de la Californie , du Chili et du Paraguay , 
prouvent jusqu'à l'évidence l'existence de l'esclavage des noirs, 
soit sur les habitations 4es couvents et des collèges des religieux, 
gOit auprès des religieux eux-mêmes. (Voyage aux Antilles, 2"»« 
partie > chapitre XVT; Conduite de V église dans les temps modernes 
Paris, 1844). Voilà pourquoi Napoléon I®"*, ce croyant éclectique^ 
lorsqu'il voulut rétablir l'esclavage dans les colonies françaises, 
disait qu'il marchait selon l'esprit des églises de là-bas , puisque la 
révolution avait empêché les églises d'ici de continuer à fonctionner 
selon son esprit habituel. Ce fut la seule fois que ce dernier des 
Gorses aux cheveux plats eut raison dans sa brutale franchise. 

(2) La Russie et les Jésuites, par Henri Lutte roth. Paris , 1845. 
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établissements européens de la côte d'Afrique, 7,583,000 
esclaves ; et ces esclaves appartenaient à des chrétiens la plu- 
part catholiques ( 1 ) . 

La Russie comptait 40 millions de serfs, plus de la moitié 
de sa population totale. La couronne en possédait près de la 
moitié. Le reste appartenait à la noblesse; telle famille en 
possédait à elle seule 48,000. Par un ordre du 2 avril 1842 , 
l'empereur Nicolas voulut, non pas encore affranchir ces serfs, 
mais adoucir leur condition. L'aristocratie chrétienne à la- 
quelle profitait l'esclavage des paysans, accueillit cette mesure 
avec des cris de fureur qui effrayèrent l'autocrate lui-môme, 
et dès le lendemain, il fit publier une lettre du ministre de 
l'intérieur qui, sous le semblant d'expliquer l'ordre dé la 
veille, le rapportait en réalité dans ses dispositions princi- 
pales. Ce n'est qu'après la mort de cet autocrate que son fils 
Alexandre, s'inspirant d'une pensée d'humanité dont l'histoire 
lui tiendra compte et cédant d'ailleurs à l'irrésistible pression 
du progrès, publia le célèbre décret qui faisait disparaître 
de l'empire russe l'esclavage, cette lèpre honteuse des nations 
civilisées. L'esclavage existe encore aujourd'hui au Brésil, 
dans le sud des États-Unis, dans les colonies de l'Espagne 
et dans quelques-unes des colonies du Portugal et de la 
Hollande. Sept millions d'esclaves sont possédés par les na- 
tions chrétiennes (2). 

Dans la fameuse conférence de Barthélemi de Las Casas 
avec l'évoque du Darien, dom JuandeLuevedo, Tévôque osa 
déclarer que les Indiens lui avaient tous paru nés pour la 
servitude. Le docteur Sepulveda, gagné par les grands de la 

(1) De Molinari, article : Esclavage, dans le Dictionnaire d'économie 
politique, Paris, 1852. 

(2) Voir le livre de M. Gustave deBeaumont, intitulé : Marie ou 
r esclavage aux États-Unis ; appendice, note sur la condition sociale et 
politique des nègres, etc., tome I*»*, Paris, 1835. 
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coût*, qui avaient de.4 poseâ.^ions dan.<( Tlnde, fit un livre dans 
lequel il soutenait que les guerres dei^ Espagnols dans le 
NouveaurMonde étaient non-seulement permises, mais néces- 
saires pour y établir la foi, et que les Espagnols étaient fondés 
en droit à subjuguer les Indiens. Voilà les sentiments 
avec lesquels les Espagnols très-catholiques allèrent à cette 
époque planter la croix dans Timmense Amérique. Las Casas, 
que Ton mit aux prises avec ce docteur forcené, répondait 
que les Indiens étaient capables de recevoir la foi, de pren- 
dre de bonnes habitudes, et d'exercer les actes de toutes les 
vertus, mais qu'il fallait les y engager par la persuasion et 
par les bons exemples. Mais Sepulvedalui opposa le cmnpelle 
intrare, et le Deutéronome, où il est dit : « Quand vous vous 
préseniereis pour attaquer une place, vous offrirez d'abord 
la paix aux habitants, et s'ils l'acceptent, et qu'ils vous 
livrent les portes de la ville, vous ne leur ferez aucun mal, et 
vous les recevrez au nombre de vos tributaires ; mais s'ils 
prennent les armçs peur se défendre, vous les passerez tous 
au fil de l'épéé, sans épargner les femmes ni les enfants. » 

Les tortures que les sauvages du Canada exerçaient sur 
leur captifs étaient réciproques, l'esprit de vengeance expli* 
que leur cruauté s'il ne la justifie; mais que des catholiques 
se montrent pires que des tigres envers des hommes païens 
plus doux que des agneaux, c'est un spectacle odieux que le 
fanatisme seul pouvait infliger à la nature. 

Devant ces infamies, Marmontel a senti la plume lui tomber 
des mains en les écrivant. Il fait parler Barthélemi de Las 
Casas, qui raconte ce qu'il a vu. « Les Espagnols, dit ce 
témoin oculaire (1), montés sur de beaux chevaux, armés de 
lancesetd'épées, faisaient impunément dliorribles boucheries; 
ils faisaient entre eux des gageures à qui fendrait un homme 

(1) Voir les IncaSf de Marmontôl. 
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avec le plus d'adresse d'un seul coup d'épée, ou à qui le 
décapiterait de meilleure grâce ; ilà arrachaient les enfants 
des bras de leurs mères, et leur brisaient la tête en les 
lançant Contre des rochers. Pour faire mourir les prin- 
cipaux d'entre ces nations, ils élevaient un échafaud de 
perches. Âpres les y avoir étendus, ils allumaient sous 
réchafaud un petit feu, pour faire mourir lentement ces 
malheureux, qui rendaient l'âme avec d'horribles hurlements, 
pleins de rage et de désespoir. Je vis un jour, ajôute-t-il , 
3inq des plus illustres de ces insulaires qu'on brûlait de la 
^rte ; mais comme les cris effroyables qu'ils jetaient dans les 
tourments incommodaient un capitaine espagnol, et l'empê- 
chaient de dormir, il commanda qu'on les étranglât prompte* 
ment. Un oflicier dont je connais le nom, et dont on connaît 
les parents à Séville, leur mit un bâillon à la bouche, 
pour les empêcher de crier, et pour avoir le plaisir de les 
faire griller à son aise, jusqu'à ce qu'ils eussent rendu l'âtoe 
dans ces tourments. J*ai été témoin oculaire de toutes ces 
cruautés et d'une infinité d'autres que je passe sous 
silence. » 

Marmontel dit que le volume d'où il a tiré cet amas d'abo- 
minations, n'est qu'un recueil de récits tout semblables; et 
quand on a lu ce qui s'est passé dans l'île espagnole, on ââit 
ce qui s'est pratiqué dans toutes les îles du golfe, sur les côtes 
qui l'environnent, au Mexique et dans le Pérou. Cet écri- 
vain attribue tous ces crimes au fanatisme, et par fanatisme 
il entend l'esprit d'intolérance et de persécution^ l'esprit de 
haine et de vengeance pour la cause d'un Dieu que l'on croit 
irrité, et dont on se fait le ministre. 

Cet esprit régnait en Espagne, et il avait paésé en 
Amérique avec les premiers conquérants qui voulurent y 
planter la croix. Cet abominable système de convertir 
h Jésus^Christ par le glaive des créatures innocentes, qui, 
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plus raisonnables que nous adoraient le soleil , fut considéré 
ensuite comme uji dogme. Ce qui d'abord n'était qu'une 
opinion devint un système. Un pape y mit le sceau de la 
puissance apostolique dont l'étendue alors, grâce à l'igno- 
rance des peuples, était sans bornes: il traça une ligne 
d'un pôle à l'autre, et de sa pleine autorité, il partagea le 
Nouveau-Monde entre deux couronnes exclusivement. Il 
réservait au Portugal tout l'orient de la ligne tracée, donnait 
tout l'occident à l'Espagne, et autorisait ses rois à conquérir, 
avec l'aide de la divhie clémence, toutes les îles et terres 
fermes qui seraient de ce côté-là, et à convertir leurs ha- 
bitants àla foi chrétienne. Labulle(l) est de l'année 1493, la 
première du pontificat d'Alexandre VI (2). 
Le droit de subjuguer les Indiens une fois établi, on envoya 

(1) Decrettim et induUum Alexandri sexii , super expeditione in 
Barbares Novi Orbis , quos Indos vocant, 

(2) Ce pape, dont il serait trop long d'énumérer ici tous les crimes, 
se servit de son fik naturel, César Borgia, pour étendre autant que 
possible la foi catholique. Sous prétexte de planter la croix en 
Italie, Sa Sainteté trouva bon d'employer cet odieux instrument 
pour reprendre les États pontificaux aux seigneurs qui, eux aussi, 
comme le pape Borgia, s'étaient érigés en despotes indépendants 
dans presque toutes les villes. Ce triste César pontifical , actif et 
rusé, sans loyauté, sans humanité, mit en usage les moyens les 
plus criminels pour en venir à ses fins, ou, 'comme on devait dire 
alors', pour arriver par la grâce de Dieu à consolider l'église de 
Jésus-Christ. S'alliant aux uns pour dépouiller les autres , se tour- 
nant ensuite contre ses amis de la veille, les écrasant à leur tour, 
les attirant, quand ils voulurent se liguer pour lui résister, dans le 
plus perfide guet-apens , et les faisant étrangler sans pitié par le 
bourreau qu'il menait toujours à sa suite ( massacre de Sinigaglia, 
1502), il se rendit maître de presque toute la Romagne, dont son 
exécrable père l'avait nommé duc en 1501 , du duché d'Urbin, de 
certaines villes de la Marche d'Ancône et du duché dé Spolète. Ce 
tyran, saeré cardinal en 1492, quitta la soutane rouge pour l'épée 
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^'Espagne en Amérique une formule pour les sommer de se 
ï^endre (1). Dans cette formule, approuvée et dictée par des 
docteurs en théologie, il était dit que Dieu avait donné le 
gouvernement et ia souveraineté du monde à un homme ap- 
pelé Pierre ; qu'à lui seul avait été attribué le nom de pape^ 
parce qu'il est père et gardien de tous les hommes ; que ceux 
qui vivaient en ce temps-là lui obéissaient et l'avaient reconnu 
pour le maître du monde ; qu'au môme titre, l'un de ses 
successeurs avait fait donation aux rois de Gastille de ces îles 
et terre ferme de la mer océane ; que tous les peuples aux- 
quels cette donation avait été notifiée s'étaient âoumis au 
pouvoir de ces rois, et avaient embrassé le christianisme de 
bonne volonté, sans condition ni récompense. « Si vous faites 
de même, ajoutait l'Espagnol qui parlait dans cette formule, 
vous vous en trouverez bien, comme presque tous les habi- 
tants des autres îles s'en sont bien trouvés Mais, au 

contraire, si vous ne le faites pas, ou si, par malice, vous ap- 
portez du retardement à le faire, je vous déclare et vous as- 
sure qu'avec l'aide de Dieu^ je vous ferai la guerre à 
toute outrance ; que je vous attaquerai de toutes parts et de 
toutes mes forces ; que je vous assujettirai sous le joug de 
l'obéissance de l'église. Je prendrai vos femmes et vos enfants 

et je les rendrai esclaves, je les vendrai j'enlèverai vos 

biens et vous ferai tous les maux imaginables, comme à des 
sujets rebelles ; et je proteste que les menaces et tous les 
maux qui en résulteront ne viendront que de votre faute, 

qu'il voulut rougir aussi de sang humain. Cette indigne et crimi- 
nelle épée, il la tenait de Louis XII de France , et, en 1498, il reçut 
le duché de Valentinois , en échange de la bulle de divorce qu'il 
apportait à ce roi. 

(1) Le premier qui employa cette formule fut Alfonse Ojeda, en 
1510. « Elle a servi, dit Henera, dans toutes les occasions où les 
Castillans ont voulu s'ouvrir l'entrée de quelques pays. » 
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non de cellô du roi, ni de la mienne, ni des seigneurs qui 
m'ont accompagné. » 

Ainsi hit réduit en système le droit d'asservir, d'opprimer, 
d'exterminer les Indiens ; et toutes les fois que cette grande 
causé fut débattue devant le roi d'Espagne, le conseil vit en 
même temps des théologiens réclamer, au nom du ciel, les 
droits de la nature, et des théologiens opposer à ces droits 
l'intérôt de la foi, l'exemple des Hébreux, celui des Grecs et 
des Romains, l'autorité d'Aristote, etc., etc. Nous pourrions 
apporter encore de nombreux documents sur la méthode de 
l'église, mais à quoi bon ? Ceux que nous avons tirés de la 
meilleure source seront suffisants, pour décider si notre sainte 
religion s'est établie par l'amour ou par le glaive. On peut 
voir cela lorsque les Espagnols crurent apporter la civilisation 
dans le Nouveau-Monde en lui imposant l'évangile. 

Ces peuples parce qu'ils ignoraient, heureusement pour 
eux, la messe, la confession et les autres puérilités ou sacre- 
ments institués par le sacerdoce au nom de Jésus* qui n'y 
avait jamais songé, ces peuples étaient pour cela plongés, se- 
lon les prêtres, dans la plus crasse ignorance ; ils étaient 
ensevelis dans les plus épaisses ténèbres de la superstition, 
parce que, lorsqu'arrivèrent dans cette terre nouvelle les fer- 
vents catholiques avec tout leur échafaudage d'inquisition, 
ils reçurent l'accueil le plus tendre et plus touchant de la 
parts d'une population qui, dans sa naïveté, faisait la prière 
au soleil en lui disant : c< Ame de l'univers ! sans toi le vaste 
océan n'était qu'une masse immobile et glacée ; la terre, 
qu'Un stérile amas de sable et de limon ; l'air, qu'un espace 
ténébreux. ïu pénétras les éléments de la chaleur vivô et 
féconde ; l'air devint fluide et subtil, les ondes souples et mo- 
biles, la terre fertile et vivante ; tout s'anima, touts*embellit; 
ces éléments, qu'un froid repos tenait dans l'engourdissement, 
firent une heureuse alliance ; le feu seiglisse au sein de l'onde; 
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ronde, divisée en vapeurs, s^exbale et se filtre dans Tair; 
dépose au sein de la terre les germes précieux de la fécondité, 
la terre enfante et reproduit sans cesse les fruits de cet amour, 
sans cesâe renaissant, que tes rayons ont allumé (1). 



CHŒUR DES INCAS. 

« Ame de Puni vers, 6 soleil ! es-tu seulTauteur de tous les 
biens que tu nous fais ? N'es-tu que le ministre d'une cause 
première, d'une intelligence au-dessus de toi ? Si tu n'obéis 
qu'à ta volonté , reçois nos vœux reconnaissants ; mais , si tu 
accomplis la loi d'un être invisible et suprême (2), fais passer 
nos vœux jusqu'à lui ; il doit se plaire à ôtre adoré dans sa 
plus éclatante image. )> 

Les catholiques déclarèrent que les nobles inspirations de 
ces âmes innocentes et pures , étaient autant de superstitions 
parce que, dans leur prière au soleil, elles lui demandaient 
s'il était le ministre d'une cause première ou s'il obéissait à 
sa propre volonté ; ces mêmes peuplades , selon les chrétiens , 
auraient été intelligentes et civilisées tout d'un coup, si elles 
avaient renoncé sur le champ à leur loi naïve pour accepter 
la religion de la croix. Ces peuples, qui dans leur simplicité 
adoraient l'astre qui éclaire et vivifie, furent menacés parce 
qu'ils ne voulurent pas se soumettre à un régime tyrannique , 
soit au point de vue matériel, soit au point de vue intellec- 



(1) Extrait d'une hymne péruvienne adressée à la divinité le 
Soletl. 

(2) Ce dieu inconnu, les naïfs péruviens l'appelaient Pacha- 
Camac, celui qui anime le monde. Les liicas avaient laissé subsis- 
ter son tetople dans la vallée de ce nom, à trois lieues de Lima, où 
il était adoré. Lès Indiens, ses adorateurs, ne lui offraient point de 
sacrifices. 
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tuel. Ils ne purent accepter l'idée originale du péché originel. 
Ils'leur fut impossible de déposer leurs péchés aux pieds d'un 
homme pour en recevoir le pardon de Dieu , ce qu'en pleine 
civilisation on croit et Ton pratique encore; ces peuples sur 
lesquels le vent impur du mensonge religieux n'avait jamais 
soufflé , traitaient tous les dogmes et les cérémonies catholiques 
de superstitions. Entre les nations chrétiennes et ces peu- 
plades , quelles étaient les plus supertitieuses ? Quelles étaient 
les plus intelligentes, môme au point de vue religieux ? Certes, 
nous ne voudrions pas pousser trop loin cette comparaison , et 
placer ces peuples naïfs et innocents au-dessus de notre 
niveau de civilisation. Pour condamner la religion chrétienne, 
la protectrice de l'esclavage, nous n'avons besoin d'aucune 
exagération. Sans doute, ces peuples simples en adorant le 
soleil ne marchaient pas vers le progrès ; leur dieu pas plus 
que le nôtre ne pouvait leur donner la moindre notion des 
sciences ; mais si nous avons avancé dans la voie scien- 
tifique, en sommes-nous redevables à notre religion ? Celle- 
ci , au contraire , n'a-t-elle pas cherché à arrêter notre marche 
progressive autant qu'elle l'a pu ? Toutes les questions posées 
et affirmées par la religion ne sont-elles pas en opposition 
avec la science et contraires à la raison ? Une église établie 
n'est-elle pas le tombeau de l'intelligence ? La saine critique 
nous dit qu'imposer une croyance fixe, invariable, c'est 
élever les murs d'une prison autour de la raison pure. Les 
absurdités théologiques n'ont produit que les plus tristes 
effets , elles étendent sur les esprits étroits d'épaisses ténè- 
bres : en développant en eux ce sentiment de servitude et de 
crainte qui refroidit les meilleures affections , elles ébranlent 
le siège de la raison, car si nous voulons être religieux il 
faut absolument renier la science. Ce n'est pas la religion 
qui fait arrêter le soleil , cet astre immuablement immobile ? 
N'est-ce pas la religion qui fait à chaque instant ressusciter 
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les morts , guérir les malades par une volonté particulière , 
condamner l'humanité entière par la faute d'un seul , sub- 
merger le monde , le racheter enfin par la mort d'un Dieu 
fils, tierce partie de lui-même ? La religion ne se place-t- 
elle pas sur une base tout-à-fait fausse, c'est-à-dire sur le 
miracle ? Et l'église pour imposer les miracles, ou pour 
mieux dire, pour s'imposer elle-même n'a-t-elle pas em- 
ployé tous les moyens , môme l'esclavage? Que les apologistes 
chrétiens osent encore affirmer qu'elle l'a aboli : ce n'est pas 
eux que la critique consulte, c'est l'histoire qui examine les 
faits , les démontre et les prouve avec une autorité irrécu- 
sable. Si Jésus dans les évangiles professe des principes 
d'humanité qui sont la condamnation implicite de l'esclavage , 
le christianisme n'a jamais voulu pratiquer la fraternité., 
notre devise, ni reconnaître l'égalité, notre principe, en 
haine de la Liberté, notre but. 

Nous ne voulons pas examiner en ce moment les théories 
de la charité chrétienne, nous nous proposons d'étudier 
comment le christianisme a pratiqué ces maximes. 

Certes le Coran aussi est rempli de maximes contre l'es- 
clavage. Ce livre inspiré défend de traiter des coreligion- 
naires en esclaves, recommande aux maîtres la douceur , et 
leur représente l'affranchissement comme un acte méritoire. 

En effet, rien ne prouve que Mahomet et ses premiers 
successeurs aient réduit en esclavage les prisonniers de 
guerre , et cette coutume paraît ne s'être introduite chez les 
mahométans qu'à l'époque des croisades lorsque les chré- 
tiens leur en offrirent le triste exemple. Jusque-là les califes 
n'avaient eu d'autres esclaves que des nègres achetés en 
Afrique. Chez les Turcs modernes , il y a des esclaves nègres 
et des esclaves blancs tirés de la Géorgie et de la Gircassie ; 
leurs occupations sont essentiellement domestiques et leur 
sort assez doux. En Turquie, les esclaves peuvent effacer par 
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Je Biariage la tache de leur origine, recevoir des terres en 
toute propriété, et hériter de leurs maîtres* Noub ne ¥oalons 
pas nous ériger en avocat des Turca qui nous gratifient de 
répithètede chiens, mais pour être juslô , il faudrait avouer 
que nous avons mérité une qualification plus sévôre. La 
méthode étrange employée par les chrétiens pour imposer 
l'évangile aux Turcs, explique amplement leur antipathie et 
leur hàiné. Nous citerons seulement Quelques faits et quelques 
dates de cette longue et cruelle histoire. 

En 1415, lorsque lés musulmans chassés d'Espagne se ré- 
fugièrent en Afrique, les bons catholiques portugais, eu fai- 
sant une descente sur les côtes d^Arguin, amenèrent à Lis-- 
bonne comme esclaves tous les musulmans qu^ils purent 
arrêter. Le gain tenta les aventuriers chrétiens, et en 1440 
d'autres enlèvements eurent lieu. Les familles de ces captifs, 
ne pouvant les racheter, offrirent, en 1442, de les échanger 
contre des esclaves nègres ; de cet échange naquit Tinfâme 
trafic appelé la traite des noirs. Les Espagnols et les Anglais 
avec l'aide de Dieu y prirent une part active et l'Afrique, der 
puis la rivière du Sénégal jusqu'à l'extrémité de l'Angola, 
fmit par devenir un grand marché d'esclaves pour les nations 
chrétiennes de l'Europe. Au commencement du xvi* siècle 
on transporta de cette partie du monde en Amérique de 
nombreuses bandes d'esclaves afin de remédier aux affreuses 
dépopulations que les fervents catholiques espagnols y avaient 
causées par et pour l'établissement de la croix. En 1501, 
Ferdinand et Isabelle, souverains de Gastille, qui se seraient 
fait le plus grand scrupule de ne pas entendre la messe ou de 
manger gras le vendredi , aulorisèrent lé plus dur esclavage 
pour arracher les nègres à l'idolâlrre et les forcer d'entrer 
dans la vraie religion d'amour. Louis XIII, roi de France, 
établit l'esclavage dans les colonies françaises pour les mêmes 
Taisons. 
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Colomb avait introdait l'esclavage en Espagne, eii y expé- 
diant un certain nombre de noir:* enlevés d'Haïti loi'squ'il 
découvrit cette île: en 1716, on Tintroduisit grandement en 
France, au mépris de la maxime que tout esclave qui touchait 
le sol français devenait libre. Le prétexte fut toujours le «alat 
spirituel des esclaves. 

Pari?, cette immense ville catholique, devint un marché 
public d'esclaves pendant cinquante ans: après cette duréô, 
le roi retira son autorisation, mais ce marché catholique 
trouva moyen, par la grâce de Dieu, de continuer. Le roi s'a- 
musant avec ses maîtresses , après avoir, bien entendu, as- 
sisté au saint sacrifice de la messa, n'avait pas le temps de 
voir que les pauvres esclaves nègres étaient livrés à tout l'ar- 
bitraire et à la cruauté des maîtres, qui probablement agis^ 
soient delà sorte pour convertir ces païens à la vraie religion. 
Aussi Louis XIV, en 1685, publia-t-il son fameux code noir^ 
pour protéger un peu, et améliorer la condition des esclaves; 
mais ce code ne fut guère observé dans ce qui était avan- 
' tageux à ces pauvres malheureux. Ici encore, comme sous 
Louis XIII, le roi-soleil n'eut pas le loisir de s'occuper de ces 
détails. Celte orgueilleuse et vide majesté, plus préoccupée de 
sensualité que d'humanité n'eut jamais le loisir de s'assurer 
sises ordres étaient exécutés. Gela se conçoit: le peu de 
temps que lui laissaient ses maîtresses était consacré à la 
table ou au confessional. Pour comprendre les graves occu- 
pations de cet égoïste couronné, il suffit de rappeler deux 
noms, la VallièreetMontespan, qui vivaient à la cour en per- 
pétuel contact avec là reine. II arrivait parfois que ces trois 
personnes (1) se trouvaient enceintes en môme temps et as- 
sises à côté l'une de l'autre. Or, un roi si occupé à doter la 



(l) Voir Littré, f'rag nient de Philosophie positive, article : La 
Poutre et la Paille, . 
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France de princes bâtards n'avait guère souci de l'abolition 
de Tesclavage qui le touchait peu. 

Son digne successeur, Louis XV, plus heureux que lui, pou- 
vait bien se dire le petit-fils de son aïeul, caril a prouvé sa 
filiation d'un seul mot devenu tristement célèbre : Après moi 
la fin du monde. On n'est pas plus royalement égoïste. , 

Voilà pourquoi le gouvernement, persuadé d'ailleurs que 
les colonies ne pourraient être cultivées sans esclaves, en- 
courageait la traite par des primes qui montaient, en 
moyenne, à plus de 2 millions de livres par an (l). Qu'on ose 
encore dire maintenant que , seule, l'église chrétienne peut 
avoir l'autorité morale. Qu'on soutienne que le christianisme 
seulement possède les titres de la royauté des âmes , et *sait 
infailliblement diriger les volontés. Le christianisme nous 

( 1 ) 8i ce pauvre roi était plongé dans la plus déplorable débau- 
che jusqu'à faire de son palais de Versailles une maison de prosti- 
tution, son confesseur et son prédicateur songeaient-ils du moins 
à le faire penser aux choses les plus sérieuses, et surtout à son 
devoir de chef d'État? Nullement. Le P. la Chaise, après avoir 
fait révoquer l'Édit'de Nantes, préféra ne pas déranger son royal 
pénitent, et le troubler dans ses chères habitudes ; « il aimait vivre en 
paix » a dit d'Agiiesseau. C'était un égoïste, ajoute M. Peyrat, et, 
comme la plupart des égoïstes, ce faux jésuite, ou pour mieux dire, 
ce vrai jésuite a fait par calcul ce que d'autres firent par fanatisme 
et par conviction. Les fanatiques en tout genre sont de grands 
fléaux: on les condamne, on les déteste, on les combat; mais 
comme, en général, ils* sont convaincus, en les combattant on les 
estime. Les égoïstes et les intrigants, au contraire, sont une espèce 
misérable; ils ont pour tactique de servir tous les partis, et tous 
les partis s'en servent, mais, en s'en servant, ils lés méprisent. 
Quant à Bossuet, nous pouvons le voir constamment encenser 
Louis XIV, scandaleusement adultère dans sa propre cour. Certes, 
cet ovcque ne pouvait pas conseiller au roi d'abolir l'esclavage puis- 
qu'il le croyait d'institution divine (voir chapitre II); mais au 
moins pouvait-il et devait- il protester hautement contre les mœurs 
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affirme que, hors de lui , il n'y a point de société morale ; que 
ni seul sait inspirer assez de foi pour dompter les passions , 
ssez d'espérance pour ennoblir les âmes , assez de charité 
)our vaincre Tégoïsme, et soulager toutes les misères et 
ou. tes les douleurs. Heureusement, le temps des utopies est 
)assé. La critique sévère et impartiale a fait justice de tous 
ces sophismes. Que l'église cesse donc de nous dire qu'elle 
est vraiment infaillible, qu'elle parle au nom de Dieu, 
qu'elle a le droit de diriger les volontés libres, et qu'elle 
seule peut les guider sûrement dans les voies de la vérité. 
Nous pouvons accepter ces prétentions en souriant lors- 
qu'elles sont sincères, mais lorsqu'elles sont l'expression de 
l'hypocrisie et du despotisme, nous les rejetons avec le calme 
du mépris. La doucereuse humilité que notre siècle de tolé- 

dépravées de son souverain. Après la conduite indigne que 
Louis XIV tint publiquement vis-à-vis de sa femme, écoutons la 
voix de Bossuet sur le cercueil de Marie-Thérèse. « Noublions pas 
ce qui faisait la joie de la reine. Louis est le rempart de la religion : 
c'est à la religion qu'il fait servir ses armes redoutées par mer et 
par terre. Mais songeons qu'il ne l'établit partout au dehors que 
parce qu'il la fait régner au dedans et au milieu de sa» cœur. 
C'est là qu'il abat des ennemis plus terribles que ceux que tant de 
puissances jalouses de sa grandeur et l'Europe entière pourraient 
armer contre lui. Nos vrais ennemis sont en nous-mêmes; et 
Louis combat ceux-là plus que tous les autres. Vous voyez tom- 
ber de toutes parts les temples de l'hérésie ; ce qu'il renverse au- 
dedans est un sacrifice bien plus agréable ; et l'ouvrage chrétien, 
c'est de détruire les passions qui feraient de nos cœurs un temple 
d'idoles. Que servirait à Louis d'avoir étendu sa gloire partout où 
s'étend le genre humain? Ce ne lui est rien d'être l'homme que les 
autres hommes admirent, il veut être avec David, l'homme selon 
le cœur de Dieu. C'est pourquoi Dieu le bénit, etc., etc. » 

Cet orateur de génie avait surtout le génie de la platitude dans 
l'adulation ; comme on le voit, l'aigle de Meaux se laissait facile- 
ment et habilement éblouir par les rayons de l'astre royal. 

8 
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rance a imposée à Thypocrisie, est Je résultat du progrè 
réalisé par la critique. 

Nous n'avons plus besoin d'aller au théâtre pour entend 
Tartufe. C'est maintenant le siècle de Molière. Si nous vo 
lions nous abaisser en maltraitant un ministre du sanctuair 
et qu'un ministre de l'Etat voulût nous ôter la parole , ce! 
là ne manquerait pas de s'écrier : 

« Ah ! iaissez^le parler ; vous raccusez àtort^ 
Et vous ferez bien mieux de croire à son rapport. 
Pourquoi sur un tel fait m'être si favorable ? 
Savez- vous, après tout, de quoi je suis capable ? 

Vous fiez-vous à mon extérieur? 

Et, pour tout ce qu'on voit, me croyez-vous meilleur? 
Non, non : vous vous laissez tromper à l'apparence , 
Et je ne suis rien moins, hélas ! que ce qu'on pense. 
Tout le monde me prend pour un homme de bien ; 
Mais la vérité pure est que je ne vaux rien. » 

VImposteur ou le Tartufe f acte m, scène vi. 




CHAPITRE V 



DOGMES ET MORALE 



EMPRUNTÉS PAR LE CHRISTIANISME 



AUX ANCIENNES RELIGIONS 



Ce qui a accrédité et consacré tant do mensonges, ce 
no sont ni les dilQcullés quMl faut surmonter pour dé- 
couvrir la vérité, ni le travail opiniâtre qu'exige celle 
recherche, ni cette espèce de joug qu'elle semble imposer 
à l'esprit quand on Ta trouvée; mais un amour naturel, 
quoique dépravé, pour le mensonge môme. Quelque idée 
que les hommes puissent se faire du vrai et du faux dans 
la dépravation de leurs jugements et do leurs aflbctions, 
la vérité, qui est seule juge d'olle-môme, nous apprend 
que la recherche, la connaissance et le sentiment do la 
vérité, sont le plus grand bien qui puisse être accorde 
à l'homme. 

Bacon , Essais de morale et de politique (1). 



« L'imagination des poètes a placé l'âge d'or au berceau 
l'espèce humaine, parmi l'ignorance- et la grossièreté des 
emiers temps ; c'était bien plutôt l'âge de fer qu'il fallait y 
léguer. L'âge d'or du genre humain n'est point derrière 
'US, il est devant; il est dans la perfection de l'ordre social. 
)s pères ne l'ont point vu ; nos enfants y arriveront un 
ir : c'est à nous de leur en frayer la route (2). » Les en- 
its dont parle Saint-Simon, c'est nous. Heureux et fiers de 

l) Publiés d'abord en anglais par Bacon, en 1597, puis en 
U, en 1625, avec des additions considérables. 
-) Œuvres choisies de G. -H. de Saint-Simon, Bruxelles, 3 volu- 
à in-12, 1859, tom. II, p. 328. 

8. 
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n'avoir plus qu'à suivre la route tracée par nos pères, nous 
y combattons, Tûme haute, notre éternelle ennemie l'église, 
que la théologie, cette cuirasse rouillée et percée à jour, ne 
saurait protéger plus longtemps. L'imagination des métaphy- 
siciens et les rêveries des poètes ont été remplacées par des 
sciences exactes. La théologie et la métaphysique ayant dis- 
paru devant la philosophie positive, les religions étant ré- 
duites à de simples poëmes composés dans le temps par la 
lente évolution de l'ignorance humaine, la critique étudie 
tous» ces événements comme des faits purement humains. Il 
suffisait autrefois qu'un célèbre littérateur écrivît des utopies 
sous une forme élégante, en dépit de l'histoire, pour qu'elles 
fussent regardées comme des vérités probables ou absolues. 
Il est passé le temps où le christianisme nous faisait accepter, 
comme un article de foi, la croyance qu'il était seul l'auteur 
de cette admirable transformation de l'homme physique en 
être moral. 

Malgré Jes progrès du xvm® siècle , et au commencement 
de celui-ci, un écrivain d'une incontestable valeur littéraire, 
mais dépourvu de critique et homme de parti , ne craignait 
pas d'affirmer que le christianisme contient tous les grands 
principes de liberté et de vérité. Les principes d'égalité, dit 
Chateaubriand, se rencontrent dans notre religion, même 
appliqués à ï'âme et au génie , considérés sous des rapports 
sublimes. Les conseils de l'évangile, dit-il, forment le véri- 
table citoyen. Il n'y a pas un petit peuple chrétien chez le- 
quel il ne soit pas plus doux de vivre que chez le peuple 
antique le plus fameux. Il y a une paix intérieure dans les 
nations modernes , un exercice continuel des plus tranquilles 
vertus, qu'on ne vit point régner au bord de l'Ilissus et du 
Tibre. Si la république de Brutus ou la monarchie d'Auguste 
sortait tout à coup de la poudre , nous aurions horreur de la 
vie romaine. Le dernier des chrétiens, honnête homme, 
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est plus moral que le premier des philosophes de l'anti- 
quité, etc. (1). 

Des littérateurs chrétiens, complètement étrangers à la 
science des religions, ont dit les uns après les autres, que le 
christianisme a illuminé d'une clarté surnaturelle les grandes 
vérités morales tout-à-fait inconnues dans le monde antique, 
que l'évangile a enseigné et pratiqué le premier la fraternité 
et la solidarité humaines jusqu'alors ignorées. Enfin, du 
sommet du calvaire, une immense effusion de lumière est 
venue dissiper les ombres anciennes au milieu desquelles 
errrait l'humanité. Que la raison se soumette, que la philo- 

( 1 ) Chateaubriand, Génie du christianisme. 

Ce profond égoïste se croyait un profond penseur parce qu'il 
était habile en «coups de théâtre et d'autel, » comme dit M. Sainte- 
Beuve. Ce critique nous a fait connaître un curieux document qui 
nous révèle Tâme de Chateaubriand. C'est un exemplaire revu et 
corrigé de VEssai dont Chateaubriand voulait donner une seconde 
édition. Il avait noté de sa main en marge, dit M. Sainte-Beuve, 
diverses modifications à y introduire, et, oubliant bientôt que 
l'exemplaire était destiné à des imprimeurs, il s'était mis à y 
ajouter pour lui-même, en guise de commentaires, ses plus secrètes 
pensées. Il avait dit dans la première édition : « Les religions nais- 
sent de. nos craintes et de nos faiblesses, s'agrandissent dans le 

fanatisme, et meurent dans l'indifférence *Dieu, la fatalité, la 

matière ne ioni qu'un, » En regard de ces mots du texte imprimé, 
il est écrit en marge : a Voilà mon système, voilà ce que je crois. 
Oui, tout estchance, haçard, fatalité dans ce monde : la réputation, 
l'honneur, la richesse, la vertu même ; et comment croire qu'un 
Dieu- intelligent nous conduit? Il y ïi peut-être un Dieu, mais c'est 
le dieu d'Épicure. Il est trop grand, trop heureux pour s'occuper 
de nos affaires, et nous sommes laissés sur ce globe à nous dévorer 
les uns les autres. » M. Peyrat ajoute ici avec une grande justesse que 
a c'est au Génie du christianisme que nous devons ces néo-catho- 
liques, ces chrétiens de salon qui sont à la religion ce qu'étaient à 
la politique, il y a soixante-cinq ans, les muscadins et la jeunesse 
dorée : ces dévots de. contrebande et d'industrie qui, délivrés de 
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Sophie se taise , que la science s'incline devant le christia- 
nisme 5 ce grand révélateur qui est venu annoncer au monde 
d'iriconstestables vérités et dont nous devons, sous peine 
d'éternels supplices, accepter l'infaillible doctrine. Les 
grands systèmes de la philosophie ancienne, le principe 
humide de Thaïes , le grand Tout de Pythagore , réther de 
Zenon , la vague beauté de Platon , la raison universelle de 
Gicéron , tant d'autres ne sont à ses yeux que dé vides con- 
ceptions d'ignorants philosophes {filosofetti, filosofastri) qui 
étaient les jouets du destin et des passions. Ce que Platon , 
avec toute la vigueur de son génie, balbutia à peine , le chris- 
tianisme l'a dit nettement dans des termes nouveaux et 

toute croyance et de toute conscience, ne soutiennent, sous le nom 
de ^doctrines religieuses, que leurs propres intérêts. Triste prospé- 
rité, étranges chrétiens, qui ont changé en hochets les instruments 
de la Passion, et, suivant l'énergique expression du poète , pris 
pour enseigne hes clous sanglants de Jésus-Christ, » 

(Voir Éludes historiques et religieuses de A. Peyrat^ et les 
Causeries du lundi de Sainte-Beuve, article Chateaubriand. ) 
Nous avons voulu mettre en lumière et montrer sous son vrai 
jour cette physionomie hypocrite, dont on invoque souvent 
l'autorité, pour montrer à quel point la divinité et le génie da 
christianisme peuvent subjuguer le talent et abaisser le carac- 
tère, Béranger a écrit que Chateaubriand lui disait souvent : Je me 
suis toujours ennuyé, toujours, et qu'il lui répondait : C'est que 
vous ne vous êtes pas occupé des autres. M»« Chateaubriand, qui 
se trouvait présente, s'écriait : Vous avez bien raison ! 

Les Mémoires d'outre^tombe sont la preuve qu'en effet cet 
écrivain ne se préoccupait guère que de lui. Les Renés qu'il se 
reproche d'avoir fait naître devraient corriger de l'imitation. 
La France est le pays de la formule, de la fiction religieuse aussi 
bien que de la fiction légale : Voilà ce qu'a très-bien compris 
Chateaubriand. Soyez athée, si vous voulez, pourvu qu'en passant 
vous vous incliniez respectueusement devant l'évangile sans le lire, 
surtout sans chercher à le comprendre, à l'interpréter et à vouloir 
en concilier les innombrables contradictions. 



c 
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parfailement intelligibles. Il fait plus encore : il jette sa céleste 
lumière sur le mystère de l'homme et l'explique : et celui-ci 
apprend par Tévangile ce qu'on avait ignoré jusqu'alors ; car 
tous les grands problèmes humanitaires, dont la solution 
dénaturée par les fausses religions avait été vainement cher- 
chée par la fausse philosophie, sont résolus par le christia- 
nisme d'une manière admirable et nouvelle. Enfin Jésus 
ouvrait la bouche pour prononcer des paroles qui n'avaient 
jamais été dites. Bref, pendant 40 siècles (le monde, selon 
l'église, ne devant pas dater de plus de 60 siècles), l'homme 
livré à lui-môme, n'a fait que marcher de dégradation en 
dégradation : il a fallu que Dieu descendît du ciel pour le tirer 
de l'abîme de corruption et de ténèbres dans lequel il 
était plongé. Platon, Aristote , Socrate , Epicure, Pyrrhon et 
tous les dieux de l'Inde et tous les sages de la Chine n'ont pu 
émettre que des vérités très-confuses parce qu'ils n'étaient 
pas chrétiens. Tout homme ancien et moderne qui n'est pas 
•chrétien ne peut pas posséder la vérité, parce qu'il ignore 
l'évangile. Nous ne pouvons être entourés que de fantômes, 
d'illusions et de chimères : sans le secours de l'évangile nous 
n'apercevons que l'ombre des choses , et la connaissance du 
vrai nous est interdite. Voilà comment le christianisme dé- 
finit les anciennes religions sur les débris desquelles il s'est 
fondé: dogmes extravagants, cultes bizarres, cérémonies 
impudiques , déification des forces de la nature , des astres , 
de l'homme, des aiximaux , adoration du vice et de ses idoles. 
Quant à la philosophie, ce n'était et ce n'est autre chose que 
panthéisme, matérialisme, athéisme, systèmes faux qui ne 
pouvaient qu'enseigner des demi-vérités, très - incertaines , 
mêlées d'erreurs funestes : la philosophie a toujours eu et 
aura toujours pour conséquences : antipathie haineuse de 
peuple à peuple , tyrannies odieuses , démocraties sauvages et 
factieuses dont la plus hideuse est la Franc-Maçonnerie qui 
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pousse l'esclavage dans la famille. De toutes ces fausses doc- 
trines doit résulter un chaos en religion , un chaos en philo- 
sophie, un chaos en politique, etc., etc. 

Tels sont à peu près les dires pleins • de douceur et d'a- 
ménité du catholiscismequi, dans sa superbe assurance, ne 
semble guère s'inspirer de l'esprit de son fondateur: lui, du 
moins, prêchait et pratiquait l'indulgence et l'humilité, 

Affirmer n'est pas prouver. Après la Vie de Jésus par 
Strauss et par Renan, après les savantes études sur le chris- 
tianisme de l'école allemande, il serait puéril de signaler ici 
toutes les contradictions qui se trouvent dans les récits évan- 
géliques, impossibilité du miracle, la naïveté enfantine des 
premiers écrivains, et tout le syncrétisme grossier des sec- 
taires, fort ressemblant aux apôtres de Mahomet qui ont 

m 

brouillé et confondu à froid selon leur caprice ou leur intérêt, 
les données qu'ils ont empruntées à droite et à gauche. Les 
prodiges de l'évangile sentent tellement la copie qu'on se de- 
mande si on a voulu attribuer à Jésus les miracles des autre? 
fils de Dieu ou du diable. Les miracles de Vespasien, dit 
M. Renan, sont conçus exactement sur le même type que ceux 
de Jésus dans l'évangile de Marc. Un aveugle, un boiteux, 
l'arrêtent sur la place publique, le supplient de les guérir. Il 
guérit le premier en crachant sur ses yeux, le second en 
marchant sursa jambe (1). Pierre semble avoir été principale- 
ment frappé de ces prodiges, et il est permis de croire qu'il 
insistait beaucoup là-dessus dans sa prédication. Et comme 
on ne trouve dans aucune histoire ancienne une seule ligne 
sur la vie de Jésus, il faut que nous nous en rapportions à la- 
légende (2). Cette légende peut avoir un curieux intérêt au 

, (1 ) Tacite, HisILlV, 81-82; Suétone, Vesp. 7. 

(2) « Les pays grecs- et romains n'entendirent pas parler de 
Jésus ; son nom ne figure dans les auteurs profanes que cent ans 
plus tard, et encore d'une faron indirecte, à propos des moiive- 
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point de vue miraculeux, mais sa portée morale esl douteuse. 
La raison moderne ayant exclu du cercle de ses notions le 
miracle, nous ne nous arrêterons pSs à Texaminer. Cepen- 
dant qu'on nous permette de faire à ce sujet une citation 
utile pour le lecteur, avant d'arriver à la morale dite évangéli- 
que. Ici nous cédons la parole à Littré et à Renan. « En 
rejetant le miracle, dit le premier, Tâge moderne n'a pas 
agi de propos délibéré, le voulant et le cherchant, car il 
en avait reçu la tradition avec celle des ancêtres toujours si 
chère et si gardée ; mais sans le vouloir, sans le chercher et 
par le fait seul du développement dont il était l'aboutissant. 
Une expérience que rien n'est jamais venu contredire lui a 
enseigné que tout ce qui se racontait de miraculeux avait 
constamment son origine dans l'imagination qui se frappe, dans 
la crédulité complaisante, dans l'ignorance des lois naturelles, 
Quelque recherche qu'on ait faite, jamais un miracle ne s'est 

ments séditieux provoqués par sa doctrine ou des persécutions 
dont ses disciples étaient l'objet. (Voir Tacite, Ann. XV, 45; 
Suélotie, Claude, 25.) Dans le sein même du judaïsme, Jésus ne 
lit pas une impression bien durable. Philon, mort vers l'an 50, n'a 
uucun soupçon de lui. Josèphe, né l'an 37 el écrivant dans les der- 
niers années du siècle, mentionne son exécution en quelques 
lignes. (Ant. XVIII, nr, 3. Ce passage a été altéré par une main 
■ chrétienne.) et comme un événement d'importance secondaire 
dans rénumération des sectes de son temps, il omet les chrétiens. 
(Ant. XVIII, I, B. j. H, vm, Vita, 2.) La doctrine de Jésus 
était quelque chose de si peu dogmatique qu'il ne songea jamais à 
récrire ni à la faire écrire. On était son disciple non pas en croyant 
' ceci ou cela, mais en s'attachant à sa personne et en Taimant. . . . 
....Les moins chrétiens des hommes furent, d'une part, les 
docteurs de l'église grecque, qui, à partir du iv« siècle, engagèrent 
le christianisme dans une voie de puériles discussions métaphy- 
siques, et, d'une autre part, les scolastiques du moyen âge, qui 
■ voulurent tirer de l'évangile les milliers d'articles d'une « somme 
colossale. » (E. Renan, Vie de Jésus.) 
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produit là où il pouvait ôtre observé et constaté. Jamais, dans 
les amphithéâtres d'anatomie et sous les yeux des médecins, 
un mort ne s'est relevé et ne leur a montré par sa seule ap- 
parition que la vie ne tient pas à cette intégrité des organes 
qui, d'après leurs recherches, fait le nœud de toute existence 
animale et qu'elle peut encore se manifester avec un cerveau 
détruit, un poumon incapable de respirer, un coeur inhabile 
à battre. Jamais, dans les plaines de l'air, aux yeux des physi- 
ciens, un corps ne s'est élevé contre les lois de la pesanteur, 
prouvant par là que les propriétés des corps sont susceptibles 
de suspensions temporaires, qu'une intervention surnaturelle 
peut rendre le feu sans chaleur, la pierre sans pesanteur, et 
le nuage orageux sans électricité. Jamais, dans les espaces 
inter-cosmiques, aux yeux des astronomes, la terre ne s'est 
arrêtée dans sa révolution diurne, ni le soleil n'a reculé vers 
son lever, ni l'ombre du cadran n'a manqué de suivre l'astre 
dont elle marque le pas; et les calculs d'éclipsés, toujours 
établis longtemps à l'avance et toujours vérifiés, témoignent 
qu'en effet, rien de pareil ne se passe dans les relations 
des planètes et de leur soleil. Ainsi a parlé l'expérience per- 
pétuelle (1) . » 

^ « Tous les faits prétendus miraculeux qu'on peut étudier 
de près , dit M. Renan , se résolvent en illusion ou en impos- 
ture. Si un seul miracle était prouvé, on ne pourrait rejeter 
en bloc tous ceux des anciennes histoires ; car, après tout, en 
admettant qu'un très-grand nombre de ces derniers fussent 
faux, on pourrait croire que certains seraient vrais. Mais il 
n'en est pas ainsi. Tous les miracles discutables s'évanouis- 
sent.... Les miracles que le catholicisme prétend faire ne se 
passent pas dans les endroits où il faudrait. Quand on a un 

(1) Préface de M. Littré, da^ns la traduction qu'il a faite de la 
Vie de Jésus, par Strauss. 
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Tïioyen si simple de se prouver, pourquoi ne pas s'en servir 
au grand jour? Un miracle à Paris, devant les savants com- 
pétents, mettrait fin à tant de doutes! Mais, hélas I voilà.ce 
qui n'arrive jamais. Jamais il ne s'est passé de miracles de- 
vant le public qu'il faudrait convertir, je veux dire devant des 
incrédules. La condition du miracle, c'est la crédulité du té- 
moin. Aucun miracle ne s'est produit devant ceux qui au- 
raient pu le discuter et le critiquer. Il n'y a pas à cela une 
seule exception. Gicéron l'a dit avec son bon sens et sa finesse 
ordinaires : «Depuis quand cette force secrète a-t-elle disparu? 
Ne serait-ce pas depuis que les hommes sont devenus moins 
crédules ? ( De divinatiom, II, 57 (1). » 

Touchant le miracle, nous n'aurions pu mieux dire, voilà 
pourquoi nous avons préféré laisser la parole à ces deux 
excellents critiques. Cette digression terminée, arrivons à la 
morale de l'évangile, prétendue nouvelle et divine. Pour 
prouver que la morale évangélique est une mauvaise copie 
des autres religions et des philosophies anciennes, le moyen 
le plus simple et le plus concluant est de mettre sous les 
yeux du lecteur de nombreux textes dont plusieurs sont an- 
térieurs à l'évangile. Après cela le lecteur jugera s'il y a une 
idée, un sentiment, un mot dans la morale dite chrétienne 
que les philosophes n'aient déjà exprimés et formulés avant 
le Christ (2). * 



(1) Les Apôtres, préface. 

(2) a Depuis que l'esprit humain , dit M. Havet, ne veut plus 
admettre aucun surnaturel dans les sciences morales non plus que 
dans les sciences physiques, et que par conséquent, la naissance 
et le développement du christianisme ne sont plus pour lui des 
miracles, il a Tobligation et le besoin impérieux de les expliquer. 
Mais toute explication des faits de l'ordre moral est dans l'histoire; 
de là rintérét qui s'attache aujourd'hui aux recherches sur les 
origines historiques delà religion chrétienne.... Tous les dogmes 
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Nous pensons avec M. Havet que le christianisme a pres- 
que tout copié de rhellénisme; cependant, lorsque nous 
trouvons dans la religion chrétienne des imitations tirées de 
celles qui l'ont précédée, il ne faut pas oublier que l'hellé- 
nisme lui-même n'est qu'une imitation des religions anciennes. 
On peut voir par là que le christianisme n'est lui aussi que 
la copie d'une copie. Le peuple chinois, par exemple, est 
celui qui dans un temps immémorial a adoré l'unité de Dieu 
en trois personnes. Il nommait Dieu Taosqni signifie trois-un. 
Les peuples successifs ont imité cette fiction qui est arrivée 
d'époque en époque jusqu'au christianisme,, lequel, dans l'im- 
mense évolution du temps, semble dater d'hier. On lit dans le 
livre sacré de la Chine intitulé Chuenen.: « Le triangle figure 
l'union intime, l'harmonie, le bien par excellence des hommes, 
du ciel, de la terre; c'est l'union des trois Isaï (1), qui dans 
leur union agissent, créent, conservent en commun. Tao est 
un par sa nature. Le premier engendra le second, tous deux 
produisirent le troisième. Ces trois ont fait tout ce qui existe. 
(LaO'tsee.) 

a Celui-ci qui est comme visible , et qu'on ne peut pas con- 
templer , s'appelle Khi ; celui qu'on peut entendre , quoique le 
son de sa voix ne frappe pas l'oreille , s'appelle Ht. Celui qui se 
laisse comme sentir, et qu'on ne peut pas toucher, s'appellfe^ 
Tleï, En vain tu interrogerais tes sens au sujet d6 ces trois. IL 
n'y a aucun nom qui puisse leur convenir ; ils ne ressemblent 

chrétiens ont été formulés en grec dans des conciles grecs; ces 
mots môme de dogmes, de mystères, les symboles, le catéchisme, 
les noms de prêtre, à'évéque, de diacre, de moine, la //i^o%i« elle- 
même tout est grec. C'est donc tout d'abord dans le monde grec 
qu'il faut étudier les origines du christianisme {Le christianisme et 
ses origines). » 

(1) Isaï signifie principe, puissance, hal)ileté, dans tao ou le dieu 
troiS'Un, 
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à aucune des choses qui existent. Elèvcs-tu ton regard vers 
les hauteurs les plus sublimes , tu ne vois en lui aucun 
commencement ; essayes-tu de le mesurer, tune trouves 
jamais de. fin. 

« Il est le Tao de tous les temps , juge par là de ce qu'il est. » 
Il est rapporté dans le livre See}d « que l'empereur offrait 
tous les trois ans un sacrifice solennel à l'esprit qui est 
trînité et unité (1). » 

Le christianisme tenant comme révélés les livres de l'an- 
cien Testament aussi bien que ceux du nouveau, il ne nous 
serait pas difficile de prouver que le judaïsme a procédé 
coimme le christianisme. Les livres attribués ù Moïse et aux 
autres écrivains de la bible hébraïque ont été copiés des 
aiztres religions antérieures, religions qui étaient dans 
lBu.r plus grand développement lorsque les Juifs nais- 
se r^t à peine dans le désert (2). Mais cette matière nous 
éosirterait de la ligne que nous nous sommes tracée. 

Jlevenons à la morale dite évangélique , prétendue si nou- 
Vôlle. On lit dans les maximes et sentences indoues, écrites 
^»^^iron 20 ou 25 mille ans avant notre ère : « Aime et re- 

(-1) Extraits de Holberg, Geschichte der Religion, 

<^) Dans la Genbse de Manou, sloca 7 et suivants, on lit : « Celui 

^*^^ l'esprit seul peut percevoir, qui échappe aux organes des 

^^^>^s, qui est sans parties visibles, éternel, rame de tous les 

*'t.i:-çs^ que nul ne peut comprendre, déploya sa propre splendeur. 

^^^ant résolu dans sa pensée de faire émaner de sa substance les 

^^ ^Verses créatures, il produisit d'abord les eaux, dans lesquelles il 

^"^posa un germe. Ce germe devint un œuf brillant comme 

^ ^T, etc., etc. » 

Les Oupnek'hates, une bible de l'Inde, révélée depuis environ 

'^ingt mille ans, enseigne : « Ilarongucrbc/iah fit d'abord l'eau, puis 

ensuite la terre, et après avoir créé la terre, il se sentit fatigué de 

son travail .... Tout le monde fut d'abord caché dans Tcau. » 

Le Zend-Avesta des Perses enseigne que : « Ormuzd créa en six 
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cherche la société des personnes honnêtes et graves ; désire 
qu'il arrive du bien aux autres et fais-leur en toi-même ; respecte 
ton précepteur et ton maître ; n'aie de commerce qu'avec ta 
femme ; fuis et déteste les péchés du monde ; sois dévoué à ton 
créateur ; réprime les passions , évite la société des méchants. 
A l'homme qui se conduira ainsi, louange et bénédiction. 

« La vertu pardonne au méchant comme l'arbre sandal 
parfume la hache môme qui l'a frappé. 

ce toi qui peux jouir d'un doux sommeil , pense à ceux que 
ta douleur empêche de dormir ! toi qui marches lentement, 

époques le monde visible, c*est-à-dire le ciel et la terre. — If 
créa d'abord la lumière entre le ciel et la terre , les étoiles fixes et les 
planètes, ensuite l'eau qui couvrait toute la terre pénétra dans 
toutes ses profondeurs ; un vent du ciel fit monter l'humidité et les 
nuages se formèrent ; la terre parut alors. Ahriman s'occupa avec 
Ormuzd de Teau et de la terre, car ces deux éléments ont leurs 
ténèbres, et les ténèbres viennent d' Ahriman ... . Des arbres 
de toute espèce furent créés après l'apparition de la terre.... En 

cinquième lieu furent créés les animaux En dernier lieu les 

hommes. Lorsque Ormuzd eut achevé la création, il célébra une 
fête avec les gahanbars célestes. » 

Quant à la cosmogonie des Grecs et des Latins qui ignoraient 
complètement la formation de l'univers de Moïse , on peut consulter 
Hésiode et Ovide. Ces anciens aussi ont cru que le monde avait été 
créé en six jours, et on regardait le septième comme solennel et 
sacré. « Le septième jour est sacré, dit Homère; c'est en ce jour 
que le monde fut achevé. » Le poëte Callimaque dit de même ; 
« Déjà brillait le septième jour dans lequel toutes choses furent 
achevées. — Le septième jour est à la fois le premier et le dernier, i 

Les Chinois disent que le premier homme a été fait de terre 
jaune. Les anciens Perses nomment Adam Adamah, qui signifie 
comme en hébreu terre rougeâtre. 

Dans la langue sanscrite, il est appelé Adim. Diaprés la .bible de 
l'Inde, t( le premier homme sortit du côté droit du dieu Brahama, 
et la première femme de son côté gauche. Brahama bénit le pre- 
mier homme, et lui ordonna de se reproduire. Le premier couple 
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aie pitié de ton compagnon qui ne peut te suivre ! toi qui 
es opulent, songe à celui que la misère accable ! Un homme 
peut passer pour sage lorsqu'il cherche la sagesse ; mais s'il 
croit l'avoir trouvée c'est un sot. 

« L'ignorance, c'est une roue qui fait broncher celui qui 
la monte et qui fait rire de celui qui la mène. 

<c Le bien, c'est la bonté, la science et la modération. Le 
laal, c'est l'ignorance, la passion et les appétits brutaux, 

toutes choses qui luttent dans l'homme et qu'il doit savoir 

maîtriser à son gré. 

engendra deux fils et trois tilles. En ce temps là, Dieu descendit 
sur la terre pour un sacrifice. » 

Dans les traditions du Parsisme, on trouve que Thomme fut 
établi comme le père du monde ; le ciel lui était destiné à la con- 
dition qu'il aurait l'humilité de cœur, Tobéissancc envers la loi, 
la pureté des pensées, et qu'il n'adorerait aucun déos ( démons ) ; 
à cette condition l'homme ferait le bonheur de la femme, et la 
femme celui de l'homme. Ils vécurent d'abord de la sorte. Dans la 
suite, Ahriman s'empara de leurs pensées, et déforma leur âme. 
lUeur mit dans l'esprit que c'était Ahriman qui avait créé tout ce 
qui est bon; ils le crurent, et Ahriman parvint à les tromper. Tous 
deux Meschin, et Meschiane (le premier homme et la première 
femme), devinrent darvands (pécheurs) semblables à Ahriman, aux 
paroles de qui ils ajoutèrent foi.... I)eo, dont toute la parole est un 
mensonge, leur donna des fruits qu'ils mangèrent, et ils perdirent 
cent béatitudes qu'ils avaient goûtées jusqu'alors. 

D'après une immémoriale tradition chinoise, il y avait dans le 
paradis terrestre, comme dans celui dont a parlé beaucoup plus 
tard Moïse, un arbre de vie, il était arrosé par quatre fleuves, etc. 
Toutes ces bibles de l'humanité, qui datent de milliers d'années 
avant l'apparition du peuple juif, prouvent combien la Genèse, 
attribuée à Moïse, est une mauvaise copie des livres sacrôs de nos 
premiers pères qui, selon le christianisme, étaient ignorants et 
idolâtres ainsi que leurs descendants, les premiers parce qu'ils 
étaient nés avant le judaïsme, et leurs fils parce qu'ils l'ignoraient 
ou le rejetaient. 
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« L'homme d'esprit est celui qui sait parler et se taire à 
propos, dont l'amitié est naturelle et sincère, et qui ne 
promet rien qu'il ne lui soit possible d'accomplir. Le meilleur 
remède à tous les maux , à toutes les souffrances , à tous les 
chagrins , c'est la vertu. 

« Les rois cherchent la guerre comme les mouches re- 
cherchent les ulcères , les méchants ne se plaisent que dans 
les querelles ; l'honnête homme fuit les rois , les mouches et 
les méchants. 

« Les jouissances temporelles passent comme un songe; la 
beauté se flétrit comme uije fleur ; la vie la plus longue dis- 
paraît comme un éclair, notre existence est comparable à 
l'une de ces bulles qui se forment sur la surface de l'eau. 

« La mer seule connaît la profondeur de lamer ; l'espace 
seul connaît l'étendue de l'espace ; Dieu seul peut connaître 
Dieu. )) 

Le sloca 92 du livre VI de Manou contient la quintessence 
de la morale et de la justice. 

(c La résignation , l'action de rendre le bien pour le mal, 
la tempérance, la* probité, la pureté, la répression des sens, 
la connaissance des sastras (saintes écritures), celle de Tânie 
suprême, la véracité et l'abstinence de la colère ; telles sont 
les dix vertus en quoi consiste le devoir. 

(c De tous les devoirs , le principe est d'acquérir la 
connaissance de l'ûmc suprême ; c'est la première de toutes 
les sciences, par elle on acquiert l'immortalité. (Manou, 
livre XII, sloca 85.) 

« Ainsi l'homme qui reconnaît dans sa propre âme l'âme 
suprême présente dans toutes les créatures , se montre le 
même à l'égard de tous et obtient le sort le plus heureux, 
celui d'être enfin absorbé dans le sein de Brahama. (Manou, 
livre XII, sloca 125.) 

(( Après la mort , les âmes des hommes qui ont commis de 
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mauvaises actions prennent un autre corps, à la formation 
duquel concourent les cinq éléments subtils, et qui est des- 
tiné à être soumis aux tortures de l'enfer. (Manou , livre XII , 
sloca 16.) 

« Si l'âme pratique presque toujours la vertu, et rarement 
le vice, reprenant un corps tiré des cinq éléments, elle 
savoure les délices du paradis (swarga). (Manou livre XII, 
sloca 20.) 

« Par un aveu fait devant tout le monde, par le repentir, 
par la dévotion, par k récitation des prières sacrées, un pé- 
cheur peut être déchargé de ses fautes. (Manou, livre XII, 
sloca 227.) » 

Nous avons dans les anciennes bibles de l'Inde l'énuméra- 
tion de toutes les vertus à pratiquer. Elles consistent dans 
l'abnégation de soi-même au profil de l'humanité, l'abandon 
des biens de ce monde, la sagesse, la contemplation, la philo- 
sophie, la victoire remportée sur les sens, et la méditation 
continuelle des hautes pensées qui détachent l'âme de la terre 
pour la rapprocher des régions célestes. Rendre le bien pour 
le mal , ne faire jamais aux autres ce qu'on ne voudrait pas 
qu'on nous fît, et tous les préceptes de charité, d'humilité, 
de chasteté, de résignation, toute cette morale universelle que 
l'ignorance de l'histoire nous a fait croire chrétienne ; ces ad- 
mirables maximes, on les prêchait dans les anciennes pagodes 
de l'Inde bien avant l'existence de la Grèce et de l'Italie. Les 
anciens monuments de l'Inde, tels que les temples et pagodes 
d'Elephanta, de Salcelte, de Maralipouram , d'Elloura, de 
Benarès, de Tirounanâaley, de Saguernak ou Jagrenat, datent 
de plusieurs siècles avant Alexandre-le-Grand. Ces vieilles 
reliques de l'humanité nous indiquent que l'architecture, avec 
les arts qui en sont les accessoires , avaient fait de grands 
progrès dans ces pays très-longtemps avant que les Grecs 
eussent inventé, ou pour mieux dire, imité leurs ordres ingé- 
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nieux , auxquels les siècles suivants n'ont rien ajouté de plus 
parfait. 

Sounerat, ancien commandant d'Yanaon, dit que « les 
pyramides tant vantées de l'Egypte sont de bien faibles mo- 
numents auprès des pagodes de Salcette et d'Elloura ; les fi- 
gures, les bas-reliefs et les milliers de colonnes qui les ornent, 
creusées au ciseau dans le môme rocher, indiquent au moins 
mille années d'un travail consécutif, et les dégradations du 
temps en désignent au moins de trois en trois mille ans d'exis- 
tence. » D'après cela, on ne sera pas surpris que l'ignorance 
indienne attribue le premier de ces ouvrages aux dieux et le 
second aux génies. Ces énormes monuments inspirent le 
respect et annoncent la demeure de la divinité. C'est dans ces 
temples que, depuis une époque immémoriale, les prêtres de 
Brahama ont prêché la morale que nous appelons évangé- 
lique. 

Les quatre livres des Vedams. qui remontent à la plus haute 
antiquité, contiennent toute la science humaine, et rien ne 
s'invente sur la terre qui n'y soit indiqué à l'avance. N'esl-il 
pas déplorable de voir les apologistes du christianisme attri- 
buer aux fondateurs de cette religion dernière rinvention de 
la charité ? Bien avant le judaïsme, la charité avait été prêchée 
aux hommes par tous les moralistes : la religion de la Grèce, 
issue de l'Inde comme celle de l'Egypte, en avait fait une 
condition de salut. Les livres indous sont pleins de préceptes 
et de leçons de charité. Les livres bouddhiques surtout re- 
commandent cette vertu par-dessus toutes les autres. Le par- 
don des injures n'est pas seulement un précepte évangélique, 
c'est un principe de la morale humaine. Cette morale , la ci- 
vilisation l'a poussée tellement en avant que le despotisme 
politique et religieux a dû disparaître. L'histoire nous ra- 
conte que, dans le temps, il y avait des tyrans tellement des- 
potes, que pour avoir raison de l'intelligence de leurs es- 
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claves, ils leur comprimaient le crâne à Taide d'un cercle de 
fer dont ils serraient la vis quand ces pauvres malheureux 
avaient trop de bon sens. 

M. Vaillant, dans son Histoire vraie de vrais Bohémieiis, 
nous raconte comment il a vu plusieurs de ces malheureux 
nus comme des vers, avec le corps enduit d'une couche épaisse 
de bitume , qui extrayaient du sable de rivière , les fers aux 
pieds, un joug au cou —un joug, non !... mais la càngue, cet 
ignoble bois triangulaire que Ton met aux pourceaux pour 
les empêcher de percer les haies, et dont les pointes défen- 
daient à ces pauvres esclaves de dormir*. Voilà ce que le 
christianisme a toujours fait : comprimer les intelligences, les 
étouffer ! Voilà quelle serait sa réponse à l'auteur de ces pages 
s'il pouvait employer la méthode de illo tempore. Grâce à nos 
pères , notre pauvre crâne ne courant pas risque d'être com- 
primé ou brûlé, nous pouvons continuer notre étude. 

Ce livre n'ayant pas pour but de montrer que Fhellénisme 
a imité les religions des Indes, mais de prouver que le chris- 
tianisme a copié l'hellénisme, nous mettrons sous les yeux du 
lecteur quelques fragments du culte grec. L'Odyssée nous re- 
présente les dieux comme les garants de la justice, les patrons 
du faible et du malheureux. C'est là que nous lisons ce grand 
mot, que les hôtes et les pauvres qui mendient sont envoyés par 
Jupiter. Dans le sentiment avec lequel on les accueille, se mê- 
lent le respect de Dieu et la charité pour Vhomme. Avant tout, 
la Divinité, disait Xénophane. Les sages doivent lui adresser 
d'abord des paroles pieuses et de religieuses prières. Ils de- 
manderont, en faisant des libations, qu'il leur soit donné de 
se comporter raisonnablement, car cela vaut mieux qu'une 
débauche insolente.... Quant aux hommes, il faut louer 
celui qui, après boire, sait tirer de bonnes choses de sa mé- 
moire et de son inspiration, qui ne raconte pas les batailles 
des titans ou des géants, ni les luttes des centaures, vaines 
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fictions de ceux d'avant nous, ni tous ces combats, amuse- 
ments d'un loisir frivole, mais qui enseignent à avoir toujours 
de bons sentiments sur les dieux ( 1 ). 

Pindare disait que les dieux et les hommes sont d'un même 
sang, les fils de la même mère ; seulement ceux-ci meurent, 
car ils sont la réalité ; et les autres , parce qu'ils sont l'idéal , 
sont immortels. 

L'idée de l'incarnation de Dieu, la Grèce l'avait empruntée 
de l'Inde ; et le christianisme, de la Grèce. On la trouve aussi 
en Egypte, dès la plus haute antiquité. Dansune inscription en 
rhonneur du grand Ramsès ou Sésostris, le dieu suprême 
Ammon parle ainsi : « Je suis ton père ; je t'ai engendré en 
dieu ; tous tes membres sont divins, c'est moi qui t'ai produit 
en possédant ta mère auguste. » Le mythe de l'avatar ^ ou in- 
carnation par une vierge, appartient à ranciepne religion de 
l'Inde. Le miracle de mère-vierge est aussi ancien qiie les pa- 
godes indoues. La vierge Devanaguy enfanta le dieu Christna 
par l'ouvrage de Siva qui en sanscrit signifie souffle , saint 
esprit. C'est de cette vieille légende que la Grèce a imité l'idée 
étrange de mère-vierge, M. Havet nous apprend que, dans le 
drame d'Adonis, les hommes grecs apprirent à pleurer la mort 
d'un dieu. Adonis, avait sa semaine sainte et son jour de deuil 
solennel (le vendredi-saint d'Athènes). 

On dressait partout des saints sépulcres^ où les femmes fai- 

(1) La plupart des précieux documents qui enrichissent ce livre 
et viennent appuyer de leur autorité les assertions de l'auteur 
sont tirés de Texcellent ouvrage de M. E. Havet qui a pour titre: 
Le christianisme et ses origines, V hellénisme ( deux volumes in-8°). 
Notre savant maître Littré^ à qui nous demandions conseil aûn de 
puiser aux meilleures sources, nous écrivait : « Le livre qui me 
paraît le mieux répondre à vos vues est l'ouvrage de M. Havet su 
les origines du christianisme. Vous trouverez là les reuseignemen 
les plus sûrs et les plus étendus. » 
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«aient des lamentations fonèbres. Puis le dieu mort ressusci- 
tait, et le deuil faisait place à la joie. Ces fêtes continuèrent à 
se célébrer dans le monde ancien pendant plus de cinq siècles 
avant de se transformer en celle de la passion du Christ. Ainsi 
aucun des aspects de la piété n'était inconnu, ni aucune de ses 
émotions (1). C'est un besoin, pour l'âme que la foi trans- 
porte, de perdre, en s'abandonnant au divin, jusqu'à sa raison 
et jusqu'au gouvernement d'elle-même. C'en est un de se 
mortifier, de se tourmenter, de faire violence à sa chair pour 
mériter les faveurs du Dieu qu'elle aime. C'en est un encore 
de se passionner pour des tragédies divines, bien plus tou- 
chantes que celles des théâtres, puisqu'on y croit, et qui ne 
coûtent pas plus que celles des théâtres, puisqu'elles no de- 
mandent pas secours et dévouement comme feraient des mi- 
sères humaines. Alors, aussi bien qu'aux temps chrétiens, les 
dévots éprouvaient ces besoins et goûtaient ces joies (2). 



(1) « Longtemps, dit M. Guigniaut, les mystères paciûèrent 
les âmes par ces augustes cérémonies, qui révélaient la destinée 
de l*homme dans l'histoire transparente des grandes déesses de 
rinitiation, et qui le rendaient digne, en le purifiant, de vivre sous 
leur empire et de partager leur immortalité.... Il est certain 
que les mystères d'Eleusis en particulier eurent une influence 
morale et religieuse, qu'ils consolèrent la vie présente, enseignè- 
rent à leur manière la vie à venir, qu'ils en promirent les récom- 
penses aux initiés*, sous certaines conditions, non-seulement de 
pureté et de piété, mais aussi do justice, et que, s'ils n'enseignè- 
rent pas également le monothéisme, ce qui eût été la négation du 
paganisme lui-même, du moins ils s'en rapprochèrent autant qu'il 
était permis au paganisme de s'en rapprocher. Ils entretinrent, ils 
nourrirent dans les âmes, à titre même de mystère, le culte épuré 
de la nature, le sentiment de l'infini, de Dieu après tout, qui ren- 
dait au fond de la croyance populaire, mais que l'anthropomor- 
phisme mythologique tendait sans cesse à effacer. » 

(2) Voir les religions de Vantiquité considérées principalement 
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C'est M. Havet encore qui, avec des documents certains et 
l'histoire à la main nous décrit admirablement comment la 
Grèce avait ses mystères (3), ses pèlerinages, ses images, 
dont le marbre ou le bronze était usé par les attouchements 
ou les baisers, ses cierges que les dévots allumaient, son eau 
bénite à l'entrée des temples ou à la porte des morts, ses fon- 
dations pieuses, toutes pareilles à celles des modernes (4 ). 
Ainsi le général athénien Nicias, étant à Délos, donna des 
terres au temple, à la condition qu'on y ferait tous les ans 
un sacrifice où l'on prierait pour lui. Les Grecs pratiquaient 
les ablutions, les immersions, les abstinences en tout 
genre. Non-seulement il y avait tel sacerdoce qui obli- 
geait le prêtre ou la prêtresse à la continence absolue, mais 
bien des gens qui n'étaient pas prêtres la pratiquaient sans y 
être astreints autrement que par leur conscience, en vertu 
d'une espèce de vœu. Un mot de l'Electre d'Euripide montre 
que, sous l'empire de ces scrupules, des époux vivaient quel- 

dans leurs formes symboliques et mythologiques, du D"" Fr. Greuzer, 
ouvrage traduit et refondu par S.-D. Guigniaut. 10 vol. in-S*», 
Paris, 1825-1851. 

(3)a Rappelons-nous d'abord que le nom de mystère a été em- 
prunté par réglise au langage païen, et ne craignons pas, pour en 
expliquer le sens original, de recourir à l'emploi que l'église en a 
fait. » 

( E. Renan, Études d* Histoire religieuse, article : Les Religions de 
r antiquité. ) 

(4) « Le christianisme, dit encore M. Renan (Voir le même 
article sur les religions de l'antiquité ), le christianisme apporta 
d'abord si peu de changement dans les habitudes de la vie intime 
et de la vie sociale que, pour une foule d'hommes considérables 
du iv et du \^ siècle, il reste incertain s'ils furent païens ou 
chrétiens ; plusieurs paraissent môme avoir suivi une ligne indé- 
cise entre les deux cultes. L'art de son côté, qui formait une 
partie essentielle de l'ancienne religion, n'eut à rompre avec pres- 
que aucune de ses traditions. C'est ce qui résulte de la collection 
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quefois entre eux comme frère et sœur. Il y avait des purifi- 
cations, des conjurations , des expiations, ou imposées, ou 
volontaires, etc., etc. 

Pindare, dans sa Morale, disait toujours que « blâmer les 
dieux est une pernicieuse sagesse ; et un orgueil imprudent 
est bien près de la folie. » « Qu'est-ce que d'être ? qu'est-ce 
que de n'être pas? L'homme est une ombre en rêve. » « Hélas 1 
combien est trompée cette pensée éphémère, qui ne sait 
rien ! » « Nous mourons également tous, au terme d'une 
destinée différente. » « Le plus heureux, le plus beau, le 
plus fort doit se souvenir que ses habits couvrent des membres 
mortels , et que la fin de tout est de revêtir la terre. » 

Pindare développe avec complaisance la croyance nouvelle 
en une autre vie, où les bons sont récompensés et les mé- 
chants punis. (K Le corps de tous les hommes est abandonné 
à la mort plus forte. Mais une image de nous-mêmes demeure 
vivante, car elle seule vient des dieux, » Et il décrit brillamment 

de monuments figurés par laquelle M. Guigniaut a essayé de 
montrer la transition de la symbolique païenne à la symbolique 
chrétienne, tom. IV, fig. 908 et suiv. L'art chrétien primitif n'est 
réellement que l'art païen en décadence ou pris dans ses régions 
inférieures. Le Bon Pasteur des catacombes do Rome, copié de 
TAristée ou de l'Apollon Nomios, qui figurent dans la même pose 
sur les sarcophages païens, porte encore la flûte de Pan au milieu 
des quatre Saisons demi-nues. Sur les tombeaux chrétiens du ci- 
metière de Saint-Calixte, Orphée charme les animaux ; ailleurs, le 
Christ, en Jupiter- Pluton> Marie, en Proserpine, reçoivent les 
âmes que leur amène, en présence des trois Parques, Mercure 
coifle du pétase et portant en main la yerge du psychopompe, Pégase, 
symbole de l'apothéose, Psyché, symDole de l'âme immortelle, le 
ciel personnifié par un vieillard, le fleuve Jourdain, la Victoire, 
figurent sur une foule de monuments chrétiens. Qui a pu voir sans 
émotion ces églises de Rome composées avec des débris de tem- 
ples antiques, comme les centons de Proba Falconia avec des vers 
de Virgile ? etc., etc. • (fdem, même article.) 
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les plaisirs des heureux et les supplices de ceux qui expient. 
Disons en passant que c'est dans Pindare que nous rencontrons 
la fable du déluge. 

L'histoire de Deucalion et celle de Noé ont évidemment une 
source commune, qui doit être encore cherchée dans l'Orienl. 
Cependant, au milieu de ces utopies, même alors, l'esprit cri* 
tique décidait des foudres de Jupiter, comme Tesprit moderne 
résout les foudres du Vatican. Les écrits d'Hippocrate, mo- 
numents qui subsistent encore de la science de cette époque, 
disent clairement que « la vie est courte, Fart est long, l'oc- 
casion rapide, l'expérience trompeuse, la décision difficile. 
Il ne faut pas seulement savoir te conduire, mais avec toi le 
malade, les assistants, les choses du dehors. » Dans le même 
livre {Des airs, des eaux, etc.), à propos d'une maladie qui 
était commune chez les Scythes et qu'on croyait surnaturelle, 
Hippocrate prononce hardiment : « Pour moi, je crois que ces 
maladies sont divines comme toutes les autres, mais qu'au- 
cune n'est plus divine qu'une autre ou plus humaine ; toutes 
sont pareilles, toutes sont divines également, mais chacune a 
son principe naturel, et rien au monde n'exige sans cause na- 
turelle, » 

Euripide définissait le vrai juste : Celui qui vit pour son 
prochain et non pour soi. C'est ainsi que parlaient des gens 
qui ne pouvaient avoir aucune notion du juste parce qu'ils ont 
eu le malheur de naître avant le christianisme. Ce pauvre 
païen , en recommandant le dévouement de l'amitié, le dé- 
vouement fraternel, filial, maternel ou conjugal, ou le dé- 
vouement du serviteur pour le maître, bien qu'il vécût avant 
l'Evangile, avait pu cependant balbutier assez clairement en 
disant : « Malheureux l'enfant qui ne se fait pas le domestique 
de ses vieux parents ! » Au lieu du commandement du Déca- 
logue que l'Eglise répète encore : Honore ton père, afin que tu 
vives longuement, récompense contradictoire avec les délices 
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^lu ciel qui nous sont promises et cette vallée de hirmes où 

* nous gémissons en attendant la vie éternelle , un personnage 

d'Euripide dit avec plus de noblesse : « Celui qui honore ses 

parents est aimé des dieux, dans la mort comme dam la vie. » 

En voulant faire au lecteur un peu de morale , que les 

ignorant» de l'histoire nomment chrétienne, nous lui citerons 

plusieurs maximes d'Euripide. 

« La vertu , dil-il, est le seul bien, qui ne meurt pas avec 

rhomme. — Mortels, ce que nous appelons les biens ne nous 

appartient pas ; ces biens sont aux dieux, qui nous chargent 

de les administrer, et qui nous les reprennent quand ils 

veulent. — Après tout, que faut -il pour vivre, sinon de 

l^eau et du pain ? Tout le reste est pour la volupté. — Le 

juste est détaché de tout ici -bas, même de la patrie. — 

Gomme toute région de l'air est ouverte au vol de l'aigle, toute 

terre est une patrie pour l'homme de bien. — Le juste est 

toujours libre, car il ne tient pas à la vie. — Qui donc est 

esclave, s'il n'a pas souci de mourir ? — Heureux le sage qui 

vit dans la contemplation des choses célestes, sans prendre 

part ni aux misères ni aux injustices d'ici-bas ! — Le poëte 

qui a dit : « On voit des hommes apporter aux dieux une ché- 

tive offrande qui tient dans la main, et ils sont plus religieux 

que ceux qui immolent das bœufs en sacrifice » n'a-t-il pas 

préludé aux paroles de Jésus : «Je vous dit que cette pauvre 

veuve, en donnant sa petite pièce de cuivre, a mis plus que 

tous les autres dans le trésor ? » 

Voici d'autres belles paroles de moralité religieuse : « Il y 
a un dieu en nous — Inhumer un mort , ce n'est que rendre 
la terre à la terre. — Qui sait si ce n'est pas mourir qui est 
vivre, et si, au contraire, ce que les humains appellent la vie 
n'est pas une mort ? — Chez les morts, quand la vie a cessé, 
la pensée ne meurt pas, non plus que ne meurt le ciel oii 
l'esprit retourne. — Voici d'où vient aux mortels la passion 
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de vivre : nous savons ce que c'est que la vie, maïs c'est par- 
ce que nous ne connaissons pas la mort que chacun redou e 
de dire adieu à la lumière. » 

Le tragique Son d'Athènes disait : « Connais-toi toi-même, 
c'est un petit mot, mais une grande affaire. » Dans une tra- 
gédie d'Euripide nous lisons que lorsque le roi Benthée fit 
enchaîner et emprisonner les bacchantes, les croyants indi- 
gnés s'exclamèrent : Malheureux ! allons, prions pour lui ! 

Après cette prière aux dieux, les chaînes des bacchantes se 
sont détachées d'elles-mêmes, et d'elles-mêmes se sont ouvertes 
les portes de la prison. Voilà l'original de la légende de saint 
Pierre lorsqu'il fut délivré de la prison par les prières des 
fidèles. 

Platon disait qu'il y a beaucoup d'appelés, mais peu d'élus. 
Et il ajoute que ces élus ne peuvent être que ceux qui auront 
bien philosophé en cette vie. 

M. Havet nous dit aussi que Platon n'a pas même voulu 
rejeter entièrement les imaginations dont se composait la foi 
populaire de son temps. Il les a recuillies comme des s}Tn- 
boles, il en a composé une espèce de parabole édifiante par 
laquelle il couronnait sa morale. Il annonce un jugement des 
morts, qui plus tard est devenu le jugement dernier des chré- 
tiens. La ressemblance frappe jusque dans certains détails. 
Chaque homme est amené devant le tribunal par un démon 
ou génie qui lui a été attaché pendant sa vie, et qui est une 
espèce d'ange gardien. Les juges, après avoir prononcé, or- 
donnent aux justes dépasser à droite et de monter au del, et 
aux méchants d'aller à gauche et de descendre aux lieux bas. 
Alors des hommes d'un aspect sauvage, qui paraissent tout 
en feu, s'étant présentés et ayant entendu l'ordre, leur atta- 
chèrent les mains, les pieds, et la tête, les jetèrent sur le sol, 
leur enlevèrent la peau, et les traînèrent à côté du chemin 
en les gardant sur les épines, ajoutant qu'ils allaient les pré- 
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cipiter dans le Tarlare. Qu'on lise les livres de Platon et on y 
verra l'original du christianisme. C'est de ce sage de Tanti- 
quité que les chrétiens ont. emprunté la morale , l'exaltation 
de Tâme et le mépris des sens. Platon prêchait continuelle- 
ment le détachement de la terre et de l'existence même ; Top- 
position des choses spirituelles et des choses sensibles ; la 
contemplation et la solitude , la sainte folie de la sagesse, 
rimitation de la divinité. Puis la condamnation du suicide, 
celle du théâtre, celle des amours contre nature, la pureté, 
rhumilité, la défense de faire le mal, etc., etc. 

La théologie de Platon était composée d'un dieu suprême 
ou plutôt unique, entouré d'esprits célestes, ineffables, tout 
spirituels, en qui le bien et le beau ont leur essence : ensuite 
une foi raisonnée à la providence, l'aversion de l'impiété, 
le dédain des imaginations populaires, le dogme de l'immor- 
talité de l'âme, et, à sa suite, les idées d'un jugement après 
la mort qui assigne aux âmes le ciel ou l'enfer, un enfer 
dont les peines sont éternelles ; la doctrine d'une expiation 
originelle, et celle des démons. On trouve aussi dans un de 
ses dialogues la tradition du déluge considérée comme une 
punition divine infligée à une race pervertie. Platon avait 
une justice qui procède de ces deux idées, la conversion et la 
damnation, et il établit dans le for intérieur un tribunal de 
pénitence. 

Aristote, cet esprit si puissant, avait une idée tellement nette 
de la justice qu'il disait : « La justice est la vertu parfaite, prise 
non en elle-même, mais par rapport à autrui. Aussi est-elle 
la première des vertus : ni l'étoile du matin, ni V étoile du soir 
ne sont aussi belles, et, comme dit le proverbe, dans la justice 
est ramassée toute vertu. » Et plus loin : « Elle (la justice) 
est entre nos vertus la seule qui soit un bien pour les autres 
comme pour nous-mêmes. » Si le même philosophe dit qu'il 
n'y a pas de droits pour l'esclave, il veut entendre par là les 
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criminels condamnés à l'esclavage, car Aristote disait que la 
cité repose sur l'amour, et que la justice suprême est amour. 
Or, il y aurait ici contradiction s'il admettait, comme le 
christianisme plus tard l'a admise, la légitimité de l'esclavage. 
. M. Havet résume en outre les doctrines des stoïques qui 
ont été appelées longtemps après chrétiennes. Ces sages, par 
leur profonde vertu., avaient établi au dedans le culte de la 
force morale, le mépris des biens et des maux vulgaires, la 
résignation et l'austérité ; au dehors, la consécration de la 
justice, la reconnaissance de l'égalité et de la fraternité des 
hommes et des peuples ; au-dessus de nous, un dieu raison, 
un dieu Yerbe, une providence qui veille continuellement sur 
les liommes, et qui ne veut être servie que par la pratique du 
devoir et de la vertu. Sous l'influence de ces enseignements 
le monde fut changé. La loi morale, jusque-là enfermée dans 
la conscience, ou se traduisant seulement de temps à autre 
dans quelques livres ou quelques discours, parut alors de tous 
côtés visible et agissante. Partout on vit des hommes qui mé- 
prisaient les plaisirs, qui supportaient et môme recherchaient 
les peines, et qui désavouaient comme un vain prestige tout 
ce qu'on impose au grand nombre. Partout le fort trouvait 
devant lui les protestations au moins de la justice, et le faible 
entrevoyait des pensées qui fortifiaient son cœur et lui fai- 
saient porter la lôte plus haut. Les voix surtout qui rappe- 
laient les hommes au sentiment de la communauté humaine 
étaient avidement écoutées, et répétées par tous les échos dans 
les places publiques et dans les maisons. Ainsi, comme dit jus- 
tement M. Havet, s'établit tout un ensemble de croyances qu'il 
nous arrive encore tous les jours d'appeler chrétiennes, sans 
penser que. non-seulement elles datent de plus loin que le 
christianisme, mais qu'elles sont plus élevées. L'apôtre Paul, 
qui croyait que le monde présent allait finir avant même que 
la génération à laquelle il parlait eût cessé de vivre, disait à 
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ceux de Gorinthe les maximes des stoïques en y ajoutant sa 
chimère. « Le temps est court, disait l'apôtre, ainsi que dé- 
sormais ceux qui ont des femmes soient comme n'en ayant 
point, et ceux qui s'affligent comme ne s-affligeant point, et 
ceux qui se réjouissent comme ne se réjouissant point, et ceux 
qui acquièrent comme ne possédant point, et ceux qui usent 
du monde comme n'en usant point, car l'apparence du monde 
s'en va. » Ce que demandait Paul, est précisément ce qu'exi- 
geaient les stoïques. Ils ne se laissaient posséder ni par les 
affections, ni par la tristesse, ni par la joie, ni par les objets 
des sens ; ils vivaient comme ne vivant point. 

Cependant toutes ces belles pensées purifiées au plus haut 
degré par l'hellénisme, étaient entachées de superstitions que 
les libres-penseurs de ce temps-là diminuaient autant que 
possible avec leurs portraits moraux. Dans le livre célèbre de 
Théophraste on trouve que « la superstition est une crainte 
lâche des dieux : le superstitieux est l'homme qui après 
s'être lavé les mains et tout arrosé d'eau sacrée, prend du 
laurier dans sa bouche et se promène ainsi tout le jour. Si 
une belette passe devant lui, il attendra pour continuer son 
chemin qu'une autre personne ait passé, ou bien il commen- 
cera par jeter trois pierres par-dessus la voie. En cas qu'il ait 
trouvé un serpent dans sa maison, il invoque Tabazios, si ce 
n'est qu'un parias ; si c'est le serpent sacré, il fait à l'endroit 

môme une consécration Si les souris lui rongent son 

sac aux farines, il demande au devin : qu'y a-t-il à faire ? Et 
si on lui répond qu'il n'y a qu'à faire mettre une pièce à son 
sac, il n'en tient compte et va faire un sacrifice expiatoire.... 
Tous îles mois il se fait purifier chez les purificateurs 
ainsi que sa femme, et si sa femme n'a pas le temps, il y mène 
les petits enfants avec la nourrice, etc. , etc. » 

On peut voir maintenant combien sont vaines les préten- 
tions du christianisme en voulant s'attribuer ce qui ne lui 
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appartient pas. Certes nous ne voudrions pas affirmer que 
toutes ces admirables maximes de Tlnde, de la Chine, et imi- 
tées par la Grèce, aient été mises en pratique. Probablement, 
comme le christianisme, les religions qui l'ont précédé ont 
fait étalage d'admirables théories que, par malheur pour l'hu- 
manité, les classes dirigeantes n'ont guère mises en pratique. 
Mais notre étude n'est pas celle-ci. Notre but est, comme 
nous l'avons dit déjà, de prouver à l'aide de nombreux 
documents que tout a été copié jusque dans les moindres 
détails. 

Le christianisme a aussi le tort de reprocher au paganisme 
l'invention et la pratique des superstitions qu'en grande partie 
il lui a empruntées. Comment notre religion officielle, si pleine 
de superstitions et de contradictions, ne craint-elle pas d'insul- 
ter son père le paganisme ? Que l'esprit positif attaque les ab- 
surdités des religions, voilà ce que nous concevons, mais ce 
que nous ne comprendrons jamais , c'est qu'une superstition 
en critique une autre. 

Nous ne nous proposons pas ici de démontrer les absur- 
dités et les variations des religions, autant vaudrait demander 
aux célébrités de la mode la raison d'être de ses capricieuses 
fluctuations. « Il est superflu, dit M. Renan, de reprocher aux:- 
religions les absurdités qu'elles peuvent ofl'rir au point de vu 
du sens commun : c'est vouloir argumenter l'amour, e 
prouver à la passion qu'elle est bien peu raisonnable. Si 1 
drame d'Eleusis était représenté devant nous, il nous ferai 
probablement l'efl'et d'une misérable parade. . .. Croira-L — 
on que les femmes qui célébraient les Adonies pensaierif 
beaucoup au sens mystérieux des actes qu'elles accomplis- 
saient ?. . . Qu'est-ce donc qui les faisait courir en foa7e 
pour pleurer Adonis ? Le désir de pleurer un jeune dieu trop 
vite épanoui, de le contempler couché sur son lit funèbre, 
épuisé dans sa fleur, la tôl« languissamment penchée, entouré 
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d'orangers et de plantes d'une végétation hâlive qu'on voyait 
éclore et mourir, de l'ensevelir de leurs mains, de se couper 
les cheveux sur son tombeau, de se lamenter et de se réjouir 
tour à tour, de savourer, en un mot, toutes les impressions de 
joies éphémères et de tristes retours groupées autour du 
mythe d'Adonis .... 

Pourtant douterez-vous de la véracité des mille témoins 
qui attestent les effets consolants et l'efficacité morale de ces 
saintes cérémonies ? Pindare parlait-il sérieusement ou non 
quand il disait des mystères de Gérés : « Heureux qui, 
sprès avoir vu ce spectacle, descend dans les profon- 
deurs de la terre ! Il sait la fm de la vie, il en sait la 
divine origine? » Andocide plaisantait- il à la face des 
Athéniens quand, pour les exhorter à la gravité et à la justice, 
îl leur disait : » Vous avez contemplé les rites sacrés dés 
déesses, afin que vous punissiez l'impiété et que vous sauviez 
ceux qui se défendent de la justice ? » Voilà pourquoi toute 
expression méprisante est déplacée quand il s'agit des prati- 
ques d'une religion. Rien ne signifie par soi-même, et 
l'homme ne trouve dans les objets de son culte que ce qu'il y 
met .... Quand une race a montré assez de sens pour pro- 
duire des œuvres comme celles que la Grèce nous a laissées, 
pour réaliser un plan politique comme celui qui a mené Rome 
à la domination universelle, ne serait-il pas bien étrange 
qu'elle fût restée, par une autre côté, au niveau des peuples 
livrés au plus grossier fétichisme ? N'est-il pas bien probable 
que, si nous nous placions réellement au point de vue 
des anciens, cette prétendue extravagance disparaîtrait, 
et que nous reconnaîtrions que les fables comme tous les 
produits de la nature humaine, ont eu raison en quelque 
chose ? Le bon sens va tout d'une pièce, et il serait inexpli- 
cable que des nations qui, dans la vie civile et politique, dans 
l'art, la poésie, la philosophie, ont donné la mesure de ce 
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que peut rhomme, n'eussent point dépassé en religion des 
cultes dont l'absurdité révolte de nos jours la raison d'un 
enfant (1). » 

Après cette forte et saine critique on peut voir combien 
tous les diplômes de folie que le christianisme a voulu déli- 
vrer gratuitement au paganisme sont retombés sur lui. La 
formule chrétienne a toujours été l'opposé de la formule 
grecque ou romaine. La formule de notre église a toujours 
été la même : interdire aux hommes la culture de l'intelligence 
et les carrières qui exigent là science et la réflexion, afin de 
les retenir dans la foi. L'église est mécontente parce que cette 
foi s'affaiblit, parce que les flammes du purgatoire et de l'en- 
fer se sont éteintes au soleil de la raison. La critique, cette 
bête noire de l'église, et notre guide dans cette étude , nous 
montrera encore dans le chapitre suivant plusieurs maximes 
longtemps réputées chrétiennes^ plusieurs cérémonies des 
religions anciennes que le christianisme s'est appropriées, et 
surtout le courage héroïque d'une foule de martyrs des reli- 
gions appelées fausses qui, pour gagner le ciel ou soutenir 
une idée abstraite, ont enduré les plus grandes douleurs et:- 
subi les tortures les plus atroces en invoquant leurs dieux. 

En finissant ce chapitre , nous ne pouvons nous empêcheL— 
de faire cette réflexion qu'en restituant aux anciennes reli — 
gions tout ce que le christianisme leur a emprunté , mais en 1^5 
défigurant et en le rapetissant à son image «t à sa taille, no». 5? 
nous inspirons du moins de cette maxime de son fondateixr 
' — sans le savoir : Rendons à César ce qui est à César et à 
Dieu ce qui est à Dieu. 



(l) E. Renan, Études àllisloirc religieuse, article: Les Religions 
de l'antiquité. 



CHAPITRE VI 



DU MARTYRE DANS DIVERSES RELIGIONS 



ANTÉRIEURES ET POSTÉRIEURES AU CHRISTIANISME 



Je ne recommande pas ce traité au vulgaire ; il ne lui 
plairait point. Je sais avec quelle ténacité lésâmes défen- 
dent ce qu'elles ont embrassé sous ombre de piété. Je 
sais aussi qu'il est également impossible de guérir le 
vulgaire do la superstition et do la pour. Je désire donc 
que mon livre demeure étranger A ces lecteurs qui, 
sans utilité pour eux-mêmes , portent préjudice aux 
1 ibrcs-philosophcs. 

(Spinoza, Tractalm theologico-poiiticui. Prœfalio,) 



Si dans notre étude sur le christianisme , nous nous heur- 
tons aux réticences des uns et à la foi des autres, il ne fau- 
drait pas conclure de là que notre critique est un système de 
pure négation. En combattant la prétendue vérité des dogmes 
fondamentaux, nous récusons l'histoire ecclésiastique toujours 
partiale, pour ne consulter que celle de Thumanilé qui af- 
firme le contraire de la légende oITicielle et sacrée. Aux 
dogmes et à Thistoire controuvée de Téglise, nous ne faisons 
qu'opposer les doctrines de la science qui dissipent naturel- 
lement les ombres des mystères de la théologie par la lumière 
resplendi38ante du libre examen. Nous serions bien attristé si 
cet écrit pouvait faire la moindre violence aux aspirations de 
rame vers Tidéal et froisser les sentiments de certains cœurs. 
Nous nous proposons tout simplement de dissiper les illusions 
que la raison repousse, et de substituer l'histoire à la légende. 
Quant aux croyances qui, tout en outrepassant les conclusions 
de la science ne lui sont pas contraires , la raison ne les com- 

10 
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bat point, et en les déclarant des hypothèses et des conjec- 
tures, elle les respecte, elle laisse au cœur et au sentiment 
pleine liberté de s'égarer dans les champs infinis de la poésie. 
Ce que la raison combat , ce n'est pas la liberté de croyance , , 
ce ne sont ni les symboles mystiques , ni les illusions reli- 
gieuses, tant qu'ils se maintiennent à la place qui leur eM 
prescrite dans l'ordre de la connaissance ; non, ce que la raîsonr 
et la mtique combattent sans pitié, c'est le dogmatisme étroi". 
et intolérant, c'est la prédominance que s'arroge le chiméri- 
que surnaturel sur les lois immuables et éternelles de la na- 
ture , c'est le mystère sur la théorie, la naïve imagination de= 
artistes sur les données réelles de la science ; c'est l'intolé 
rable orgueil de la théologie qui, lorsqu'elle n'est pas l'organ 
de l'hypocrisie, prétend, dans son étroite certitude, avoL- 
fixé les bornes de la science hufnaine et trouvé la solutio z 
infaillible du problème de l'Être, la théorie immuable de 
l'absolu. 

Ce que nous combattons aussi sans relâche, c'est l'histoire 
officielle qui impose de fausses données contraires non^seu- 
lement à la science, mais au sens commun. Nous ne pouvons 
admettre qu'on nous dise que si nous sommes avancés dans 
les sciences et dans la civilisation, nous en sommes redeva- 
bles au christianisme. Qu'avez- vous trouvé ? nous dit-on; des 
lambeaux de vérité ; et encore ne sont-ils pas à vous. La vé- 
rité seule et entière est dans l'église. Non, répondons^nous ; 
la vérité est dans la critique de toutes les églises. La parcelle 
de vérité, que nous pouvons saisir, réside dans les sciences 
positives et nullement dans la métaphysique, celte prétendne 
science qui ne traite que d'abstractions, depuis les causes d'ori- 
gine jusqu'à la fin des êtres spirituels. Cet abus, nous l'avons 
dit, c'est par les poêles et pour les poètes qu'il a été inventé. 
Quant à la critique, elle ne sait tolérer ni les mythologies ni les 
légendes dans le domaine des sciences. Que les poètes y aient 
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x-ecourS) eux qui ont mission de les utiliser pour distraire et 
non pour instruire, le critique, lui, doit se borner à l'actua- 
lité la plus pï*oche et la plus manifeste de la science pour ex- 
poser la juste mesure de ce qui est. Voilà le devoir que no- 
tre conscience nous afiirme avoir rempli. 

Outre la métaphysique, on voulait i|iéme nous faire croire 
qu'il y avait une science de Dieu et des vérités qu'il avait ré- 
Arélées au christianisme. Il y a eu aussi d'autres théologies, 
mais celles-ci, nous assure-t-on , ont été révélées et créées par 
le démon, Dieu ne pouvant être Tauteur du mal. Nous avons 
Ytt dans le cours de ce livre de quelle manière la philosophie 
positive a résolu tant d'insondables mystères ; en réléguant à 
sa place la théologie , la philosophie positive n'a fait que son 
devoir, c'est elle qui avait le droit d'examiner les prétentions 
de notre religion d'État. L'histoire nous a montré si le chris- 
tianisme a supprimé ou sanctionné l'esclavage autant qu'il l'a 
pa ; nous avons vu comment toute sa morale a été empruntée 
aux autres religions , combien il a nui au progrès au lieu de 
le servir. Maintenant, il nous reste à relever encore des pré* 
tentions non moins absurdes et aussi peu fondées que les au* 
tres. Regardez, nous dit-on, le courage surnaturel des mar-* 
tyrs chrétiens. 

Est-il possible^ que la nature humaine ait pu supporter de 
si cruels tourments pour la foi d'un faux dieu ? Si le Dieu 
vivant n'était pas avec elle, comment aurait-on pu endurer de 
si atroces douleurs pour soutenir l'utopie d'une fausse divi- 
nité ? Quand même il n'y aurait que ce témoignage-là, il nous 
suffirait) disent les chrétiens , pour croire que notre sainte 
religion est la seule véritable, puisqu'il n'y a que le vrai Dieu 
qui puisse donner à l'homme la force de s'élever au-dessus 
delà douleur lorsqu'il est éprouvé par les tourments les plus 
cruels auxquels il pourrait se soustraire à l'aide d'une ré- 
tractation. 

10. 



148 coup-d'oeil 

L'histoire des peuples répondra à cette assertion. Sans 
vouloir discuter combien la légende des martyrs chrétiens a 
été surchargée d'exagérations, d'impossibilités, de contre-sens 
historiques , pour réduire à néant cette superbe prétention 
chrétienne, nous n'avons qu'à mettre sous les yeux du lecteur 
quelques traits d'héroïsme que nous offrent les martyrs des 
fausses religions qui , nous ayant précédés depuis des milliers 
d'années , sont encore debout en dépit de notre vraie religion 
qui, comparée à celles-là, semble née d'hier, tandis qu'elle tou* 
che à sa décadence. Nous ajouterons encore à ces faits quel- 
ques exemples d'une religion nouvelle qui, sans avoir le pres- 
tige de l'antiquité, a trouvé d'innombrables martyrs courant 
au-devant de la mort la plus douloureuse pour confesser leur 
foi avec un tel héroïsme que si les témoins oculaires n'étaient 
pas encore là, vivants, on serait autorisé à en douter. Après 
l'exposé de ces faits, nous demanderons au christianisme, qui 
a pu donner la force surnaturelle à ces martyrs qui mouraient 
et meurent encore pour l'erreur, pour le démon qui est, sui- 
vant la formule théologique , le père du mensonge. Si l'église 
ne peut nous répondre qu'avec quelques-unes de ses phrases 
mystérieuses vides de sens commun, nous continuerons à 
croire que tous les dieux , qu'ils soient les pères de k 
vérité ou du mensonge, ont la môme force surnaturelle qu'ils 
communiquent aux hommes dont l'esprit napu, même à 
l'âge viril, secouer les langes de l'enfance. 

Il existe dans l'Inde, depuis des milliers d'années, des ordres 
monastiques appelés Vanaprasthesj domiciliés dans les bois et 
dans les déserts , en communautés d ont le nombre des membres 
varie de douze à vingt. Ces ordres monastiques étaient déjà 
très-anciens au temps d' Alexandre-le-Grand : il^ étaient diri- 
gés par le célèbre Calanos ou Calamus, dont les discours, pleins 
d'une si noble fierté et d'un si généreux désintéressement, 
firent concevoir au conquérant (Je l'Asie la plus haute estime 



SUR LE CHRISTIANISME 149 

pour ce philosophe Intrépide et inaccessible à tout sentiment 
de crainte ou d^ambition. Ce courageux moine ne voulant pas 
se soumettre aux Grecs, donna un spectacle dont Timpression 
fut profonde. Il sortit volontairement de la vie en se faisant 
brûler vif, à 73 ans, en présence de l'armée. d'Alexandre (1). 
Lorsqu'on pressait ces pénitents de se rendre auprès d'A- 
lexandre, tils du Dieu suprême, et qu'on les menaçait de sa 
colère, ils se contentaient de répondre avec autant d'indé- 
pendance que de logique , que celui qui ne commandait qu'à 
une si petite portion de la terre ne pouvait être le fils du Dieu 
du ciel ; qu'ils ne se souciaient pas de ses présents , la terre de 

(1) Les Hindous, qui attribuent au feu la puissance de purifier 
par son action physique, retendent jusque sur l'action des hommes, 
et en font ainsi un agent qui a les deux propriétés de purification 
et d'expiation. Aussi, dans les cérémonies, on voit des pénitents et 
des pénitentes marcher pieds «nus sur des charbons ardents l'espace 
de plusieurs toises, en parcourant les rues et faisant le tour de la 
pagode avec un vase de feu sur la tête. Lorsque, dans les premiers 
siècles du christianisme, quelques chrétiennes se sont jetées volon- 
tairement dans les flammes plutôt que de se laisser souiller par 
quelque soldat brutal, l'histoire ecclésiastique en parle continuelle- 
ment et, pendant 17 siècles, on répète toujours les mômes exem- 
ples comme la preuve la plus évidente de la divinité du christia- 
nisme. Dans rinde on continue à donner ces exemples supersti- 
tieux depuis les temps les plus reculés (lorsque n'existaient ni 
Home ni Athènes) jusqu'à nos jours. Pour ne parler qu'avec des 
données historiques en remontant à Alexandre-le-Grand, plusieurs 
saints de l'Inde ne se croient dignes d'admiration que quand, sains 
de corps et d'esprit, ils purifient, parle moyen du feu, ce qui est 
corruptible dans leur être, et font ainsi de leur vivant la sépara- 
tion de leur âme d'avec leur corps. Ils n'attendent pas que la 
mort vienne à pas lents terminer leurs jours, et font élever un 
bûcher sur lequel on voit monter, en présence de leurs parents et 
amis, hommes, femmes, et parfois des jeunes filles qui se brûlent 
pour se rendre dignes, par cette purification, d'entrer au paradis de 
Chiva. Ce que l'église catholique a fait, dans le moyen âge, subir 
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rinde sufflsant à leâ nourrir, et encore moins de ses menaces ; 
puisque la mort leur ferait changer un corps délabré par la 
vieillesse contre une vie plus heureuse et plus pure. Ces reli- 
gieux manifestaient de toutes les manières le mépris de la 
mort ; ils trouvaient humiliant de mourir de maladie, et, pour 
échapper à cette humiliation , .plusieurs se tuaient , soit en se 
jetant sur une arme, soit en se précipitant dans un abtme, ou 
bien par la corde ou par le feu. Ces ordres monastiques 
subsistent encore, et rauteur(l) à qui nous empruntons ces 
renseignements en a vu plusieurs au cap Gomorin et dans les 
montagnes de Vaypouram. Ils reconnaissent un chef ou grand 

forcément aux hérétiques, les Hindous le choisisgeat volontaire- 
ment pour eux. Cette coutume, comme nous Pavons dit déjà, 
remonte à la plus haute antiquité, et les auteurs anciens en font 
mention comme étant fort répandue dans Tlndoustan, Les histo- 
riens grecs sont les plus authentiques. Galamus, ce philosophe 
indien, qu'AIexandre-4e-6rand avait fait arracher de sa retraite pour 
rattacher à sa cour, donna ce spectacle à la Grèce étonnée, au 
moment où le monarque se flattait de l'avoir fait renoncer à sa 
religion. Avant de se brûler vif, il écrivit au conquérant la lettre 
suivante : <i Galamus à Alexandre : Tes amis te conseillent de Êiire 
prendre les philosophes indiens et d'employer les violences contre 
eux. InsenséH, .... qui ne nous connaissent pas et n'ont pas de 
nos sentiments l'idée môme qui nous reste des objets vu en songe. 
Tu transporteras des corps d'un lieu à un autre, mais avant de 
forcer leur volonté à des actes qu'ils repoussent, tu auras fait parler 
les pierres et les arbres. Le feu fait sentir aux corps vivants les 
plus cuisantes douleurs et les réduit en cendres; eh bien! ce feu, 
nous méprisons ses ardeurs et nous nous brûlons vivants. » Il tint 
sa parole et se brûla vif. Un autre philsophe Indien qu'un prince 
de sa nation avait député vers Auguste, empereur romain, ennuyé 
de lajongueur et des fatigues du chemin, se brûla aussi à Athènes. 
On mit sur le tombeau qui renfermait ses cendres cette inscrip- 
tion : « Ici repose Larmaochagas, indien de Bargosa, qui s'est 
rendu immortel selon la coutume de sa patrie. » 
(1) Voir Jourdain, Revue de l'Orient, décembre 1845. 
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maître. Ces Yanaprasthes sont entièrement nus, et ne possè- 
dent qu'un bassin de cuivre, un bâton ou une massue. Ils cou-, 
chent en toute saison sur la terre nue , et toute espèce de 
couverture leur est interdite. lU doivent se poindre sur le 
front, les bras et la poitrine, le signe divin (l) en Thonneur 
de Ghiva , ou celui en Thonneur de Wichnou. Ils ne peuvent 
se marier, et s'ils l'étaient auparavant, ils ne peuvent plus 
^voir aucun commerce avec leurs femmes , boire ou môme 
toucher du vin et des liqueurs alcooliques, approcher d'une, 
femme est un crime dont ils sont punis par Texpulsion. 
L'eau est leur unique boisson ; ils vivent en commun et ne. 
peuvent plus retourner dans les villes sous quelque prétexte 
que ce soit, pas même ppr ordre du prince. Leur nourriture, 
consiste en bananes, fruits, légumes et racines qu'ils culti- 
vent eux-mêmes ; en cas de besoin , ils sont obligés de recou- 
rir aux racines des arbres plutôt que de manger rien de ce 
qui a eu vie. Ils regardent comme un crime de tuer, même 
involontairement, le plus petit animal : de là vient la précau- 
tion extrême avec la quelle ils marchent, se remuent et respi- 
rent même, de crainte d'écraser ou d'avaler un insecte im-. 
perceptible. Dans quelque nécessité qu'ils se trouvent, ils. 
ne peuvent prendre ce qui appartient aux autres, ils doivent 
enfin avoir toujours devant les yeux ce qu'ils croient être la 
vérité et ne rien dire qui y déroge. Après avoir ainsi passé 
vingt-deux ans, s'ils vivent encore, il leur est permis de se 
retirer dans leur famille pour y jouir de la considération que 
leur a méritée leur longue pénitence. Mais s'ils aspirent à la 
perfection ils doivent entrer dans un autre ordre nommé 

(1) Le signe en Thonneur de Ghiva est formé de trois lignes 
horizontales; celui en l'honneur de Wichnou représente un cercle 
surmonté de trois traits rayonnants semblables aux rayons qu'on a 
imités ensuite autour de la tète de Jésus-Christ et de la vierge 
Marie. 
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Bhikchjou ou Sanyasis. Le mot Bhikchjou, signifie en sans- 
crit homme qui vit d'aumônes , et la parole sanscrite Sanyasis 
homme qui abandonne tout. Il faut , pour entrer dans cet or- 
dre , avoir été , comme on Ta vu plus haut , vingt-deux ans 
Vanaprasthe. Celui qui s'y destine doit se présenter d^abord 
au grand-mattre , devant lequel il renonce à posséder jamais 
femmes , enfants ou fortune. Le novice, après s'être soumis 
à de nombreuses cérémonies que nous passons sous silence , 
reçoit du supérieur le dandam ou bâton à sept nœuds. Ces 
nœuds représentent sept philosophes contemplatifs qui furent 
transportés vivants au troisième ciel et au Satyalogam ou 
dernier ciel. Tous les jours , le prof es doit laver son bâton à 
sept nœuds qui le préserve ainsi du démon et autres esprits 
malins. Ces religieux doivent être toujours nus des pieds à 
la tête ; ils peuvent seulement porter sur les épaules un petit 
morceau de peau de tigre , à l'exemple du dieu Ghiva quand 
il est représenté en guerrier. Ils ne peuvent jamais allumer 
de feu pour faire cuire leurs aliments. Les uns^vont men- 
diant de porte en porte comme Frati mendicanti de l'Itatie, 
les autres entrent dans les maisons sans rien dire , ainsi que 
le prescrivent les statuts des religieux théatins , et tout le 
monde s'empresse , comme sous le pouvoir du pape à Rome , 
de se prosterner devant eux ; plusieurs , de même que nos 
chartreux , restent dans les pagodes , muets , immobiles, sem- 
blables à des statues, dans une longue contemplation de 
l'Etre suprême. Nos religieux trappistes sont une faible imi- 
tation de ces étranges et admirables pénitents de l'Inde , qui 
ont prouvé ce que peut l'homme lorsqu'il est obsédé par une 
idée logique ou absurde. 

Ceux qui aspirent à devenir Bhikchjou doivent passer par 
douze degrés de contemplation et de pénitence corporelle 
plus parfaits les uns que les autres , et qui sont comme une 
espèce de noviciat. Une fois devenu Bhikchjou, le moine 
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r^est plus de ce monde. Les objets terrestres ne font aucune 
[upression sur ses sens. Etant obligé par son règlement d'aï- 
3r toujours nu , de n'avoir aucune couverture en se couchant, 
3rcé d'habiter en rase campagne ou dans les bois , il devient 
eu i peu insensible au froid et au chaud \ au vent et à la 
luie. Sa peau rugueuse le rend inaccessible aux maladies et 
ux infirmités corporelles. Après un tel régime de vie; 
xempt de passion , il sent à peine les besoins de la nature : 
>rsqu'il a faim , il use indifféremment et sans choix des 
remiers végétaux qui lui tombent sous la main, quelque 
aies ou dégoûtants qu'ils soient aux yeux du vulgaire , car 
es saints professent un mépris souverain pour tous les 
lommes matériels et égoïstes qui ne s'élèvent pas au-dessus 
le leurs passions ; ils ne parlent à qui que ce soit , ne regar- 
[enl personne, ne reçoivent aucune visite ; leurs inclinations, 
eurs affections et leurs pensées sont invariablement fixées 
;ur la divinité , dont ils se regardent comme faisant partie 
léjà. Restant de la sorte absorbés dans la méditation des 
)erfections divines , il est facile de concevoir que tous les 
)bjets terrestres ne doivent pas exister pour eux. Leurs on- 
cles sont tellement longs qu'ils font plusieurs tours dans 
eurs mains. Par la pratique de ces pénitences , qu'on serait 
enté d'appeler surnaturelles , il ne leur reste à la longue que 
'ombre d'un corps, ou l'apparence d'un squelette, car les 
voyageurs nous affirment qu'il faut bien s'approcher de ces 
noines pour s'assurer qu'ils sont des hommes vivants. Voilà 
comment ces saints abandonnent le monde , pour s'unir selon 
leur croyance à la divinité. 

On conçoit, d'après ces pratiques excessives , combien il 
leur est facile d'observer le règlement qui leur prescrit tous 
les efforts pour vaincre la concupiscence , la colère , l'envie , 
la vengeance, l'orgueil, et, en un mot, toutes les passions. 
Ceux qui étant une fois entrés dans cet institut contrevien- 
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draientà ses règlements ou rabandonneraient, seraient dé^^ 
gradés, déclarés infâmes et exilés, aussi cela arrive très* 
rarement. Nous connaissons un cas aussi extraordinaire dans 
les pagodes que commun dans nos paroisses* Les annales 
d'Orient conservées dans les pagodes racontent qu'en 1782 
le roi de Travancor, à la prière des brame&, donna un 
exemple de la sévérité des principes bramaniques à cet égard. 
Un Bhikohjou vivait en concubinage avec une dévote à Am- 
balapouja : le prince exila ce moine à perpétuité hors de son. 
royaume, et quelque temps après, le malheureux. fut trouvé 
dans les bois mort de faim. 

Dans rinde , outre ces ordres monastiques pour les classes, 
supérieures , il existe encore pour les castes inférieures de& 
instituts jdans lesquels un brahame ne peut que très-difiici-- 
lement être admis. Ils sont réservés aux Indous des classes 
bourgeoises que la dévotion porte à consacrer leur vie à des 
pratiques religieuses. Les deux principaux ordres de ce genre 
sont les yognis et les taders. Ces religieux aussi sont toujours 
nus, et ne vivent que d'aumônes. Plus confiants dans la pro- 
vidence que nos franciscains , ils ne doivent japiais faire de 
provisions, pas même pour le lendemain, et ils sont toujours 
assurés de trouver dans la charité publique de quoi satisfaire 
à leurs besoins , du reste très^modestes. Le peuple indou a 
pour evi^ un grand respect , semblable h celui que chez nous 
la foule professe pour tous les révérends pères, et comme, 
dans nos campagnes , une famille s'honore d'avoir un yognù 
parmi ses membres ; là bas aussi il y a le saint esprit (Siva, 
qui en langue sanscrite, signifie souffle, esprit'-saint] 
qui attire sur les familles prédestinées les bénédictions du 
ciel. 

Les taders , qui se recrutent uniquement parmi les soudras, 
se glorifient depuis des milliers d'années d'avoir Wichnou 
pour fondateur de leur couvent, comme nos carmélites chaus- 



SUB LE CHRISTIANISME 155 

ses et déchaussés sont fiers d'avoir pour fondateur le pro- 
phète Élie. Ils portent pour marque distinctive un quianguiou 
(conque marine), qu'ils se tracent sur Tépaule gauche avec 
un fer rouge y et ils ornent leur tête d'une couronne de tou- 
lassi« Ils abandonnent leurs femmes et leurs enfants, qui 
restent à la charge de la caste ou d'une pagode voisine. Ces 
religieux se retirent ordinairement dans les bois pour suivre 
le dieu Brahama (1). On en voit cependant quelques-uns ré- 
sider dans les villes ou dans les aidées ^ où ils s'imposent des 
pénitences extraordinaires, non pas des pénitences privées 
comme celles de nos religieux, qu'il faut croire sur parole, 
mais des pénitences devant tout le monde , coram omnibus. 
Les uns embrassent un arbre dont ils ne se séparent plus, ou 
s'accrochent par les mains à une branche au-dessus de leur 
tête , et passent des années dans cette position ; d'autres se 
tiennent dans une cage de fer ou marchent chargés de chaînes. 
J'en ai vu plusieurs, dit M. Jourdain, qui, ayant conservé 
leurs poings fermés durant plusieurs années , étaient parve- 
nus à ne plus pouvoir les ouvrir ; et deux entre autres dont 
les bras s'étaient desséchés à force de les tenir élevés en l'air ; 
il eût fallu casser ces membres pour les ramener à la posi- 
tion ordinaire. Un auteur accrédité cite un tader qui traînait 
une longue et lourde chaîne attachée au membre viril. On 
donne quelquefois à ces pénitents le nom de faquirs , mais 



(1) Celui qui aime son père ou sa mère plus que moi , n'est pas 
digne de moi ; et qui aime son fils ou sa fille plus que moi , n^est 
pas digne de moi ; et celui qui ne prend pas sa croix et ne me suit 
pas , n'est pas digne de moi , Celui qui aura conservé sa vie la 
perdra ; mais celui qui aura perdu sa vie à cause de moi, la retrou- 
vera. Ces maximes qui datent de vingt mille ans environ, le 
christianisme s'est plu à les faire naître avec Jésus-* Christ, en y 
ajoutant le mot croix, (Voir saint Mathieu, chapitre X , vers. 37 , 
38, 39.) 
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cet ordre monastique est postérieur au christianisme, car ces 
religieux n'appartiennent pas à la loi de Brahama, mais à 
celle de Mahomet (1). 

Au mois de juin, on célèbre dans Tlnde une grande solen- 
nité de dix jours qui s'appelle la Fête du Tirounal. Cette 
fête ne se célèbre que dans les pagodes les plus importantes 
et principalement à Jagernak, où une foule immense 
accourt de toutes les régions de Tlnde , semblable à celle 
qui accourait jadis à Rome pour le jubilé ou bien pour 
les sanctifications que les papes ont faites jusqu'à nos jours. 
Cette fête de l'Inde, comme celles du pape, est une source 
abondante de revenus pour les Brames qui , outre les dons 



(l) L*oncle de l'auteur, qui a vécu nombre d'années en Egypte, 
nous faisait d'intéressantes descriptions sur ces fàquirs ou saints 
du Coran. M. Falcioni en a vu plusieurs à Alexandrie. Us mar- 
chent comme nos moines, avec un ton d'autorité qui leur vient 
d'en haut, et ils ne s'arrêjtent que pour se faire embrasser par les 
femmes qui se prosternent devant eux comme nos dévotes devant 
les évoques. Ces saints n'ayant aucun vêtement sur eux, il est gro- 
tesque de voir que les femmes s'empressent de s'agenouiller devant 
ces hallucinés pour leur baiser avec vénération cette partie 
du corps que, en dehors de Fanatomie, l'on ne nomme pas sans 
circonlocution. Si les femmes font cela pieusement, c'est parce 
qu'elles croient ces saints très-purs , voilà pourquoi elles embras- 
sent les organes de la génération qu'elles supposent vierges de tout 
rapport avec des femmes. Mais ce vœu de chasteté , comme celui de 
nos prêtres, est très-suspect, et il n'y a que de pauvres femmes 
tout à fait ignorantes qui soient aussi crédules ; car ces pré* 
tendus saints reçoivent chez eux, comme nos ecclésiastiques» 
leurs dévotes. Ceux-ci font cela pour expliquer quelques versets 
de l'Évangile, et ceux-là pour gloser quelques versets du 
Coran ; et ces prophètes s'étant imposé pour pénitence la toilette 
naturelle , on peut supposer sans beaucoup de témérité que les 
exhortations ascétiques avec leurs dévotes doivent être aase» 
expéditives. 
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que chacun apporte au dieu (1), vendent encore à un prix 
élevé la nourriture nécessaire au peuple accouru là sans au- 
cunes provisions. Quelque temps avant Touverture de la so- 
lennité, on offre des sacrifices à l'idole et Ton proclame la 
gloire et la toute-puissance de Wichnou au son des instru- 
ments. Pendant les neuf premiers jours de la fête, on se 
contente de porter l'idole autour de la pagode , en faisant des 
processions matin et soir, et on l'expose pendant la journée 
aux vénérations des fidèles, qui viennent déposer devant ce 
dieu les présents qu'ils lui destinent , et que les brames se 
partagent entre eux (2). 

Mais le dixième jour est le plus solennel. 

On place l'idole sur un char immense ; des musiciens et 
des bayadëres se groupent autour et dansent avec délire, 
tandis que des centaines d'hommes traînent le char et le con- 
duisent processionnellement. L'énorme machine roule lente- 
ment en creusant de profonds sillons dans la terre , et Ton 

(i) La légende sacrée raconte qu'un roi dont rhistoiro n*a pas 
conservé le nom , faisait bâtir la pagode de Jagernak pour expier 
ses fautes, lorsqu'un ouvrier charpentier vint se présenter à lui et 
lui ollrit de sculpter la statue du dieu Wichnou. Cet ouvrier était 
Wichnou lui-même, et il obtint qu'on le laisserait achever sa 
statue sans que personne le vit travailler. Le marché ainsi conclu, 
il se mit à l'ouvrage , mais le roi craignant d'être trompé par son 
charpentier, vint le regarder à travers les fentes de la porte. Wich- 
nou, pour le punir, disparut à l'instant, laissant son œuvre in- 
forme. C'est cette grossière statue que Ton vient adorer à Jagernak 
et qui est l'objet de la fête. 

(2) Qui a vu , sous le pouvoir temporel du pape les fêtes qu'on 
célébrait à Lorette, les processions de la Madonna, les immenses 
sommes que le^ fidèles donnaient pour faire dire des messes, qui 
a vu en Italie toutes ces imita'.ions des anciennes religions, celui- 
là peut se former une idée des fêtes religieuses de l'Inde , quoique 
celles-ci se célèbrent avec un fanatisme qui va jusqu'à l'ellusion 
du sang. 
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Toit alors des hommes et des femmes se précipiter sous les 
roues avec un sang-froid dont le fanatisme religieux est seul 
capable ; la foule elle-même passe sur ces corps mutilés en 
les regardant avec admiration. Lorsque le char est rentré à 
la pagode , chacun s'en retourne à son aM^^, riche de béné-- 
dictions. Cependant les corps des victimes restent exposée: sur 
la terre , où ils sont dévorés par les animaux , et leurs osse- 
ments , blanchis par le temps , se voient dispersés au loin sur 
toutes les routes qui conduisent à la grande église : ils indi- 
quent le chemin du ciel au pèlerin , et celui-ci envie le cou- 
rage des saints qui se sont ainsi sacrifiés. 

Les maladies qui se déclarent souvent dans cette foule 
d^hommes venus sans vivres , quelquefois sans aident, la 
déciment encore , et il faut ajouter aux premières victimes un 
grand nombre d'autres qui par centaines meurent de faim , de 
misère ou des maladies pestilentielles. Il n'y à pas d'année où 
la fête de la pagode de Jagernak ne coûte la vie au moins à 
huit cents personnes (1). 



(i) Les sacrifices d^hommes ne sont certainement pas prescrits 
par la religion des Brames ; mais le fanatisme est venu plusieurs 
fois la ternir par d'humaines hécatombes. En 1746^ au royaume de 
Tavancor, Vira-Martanda, roidecepays, était en guerre avec d'au- 
tres princes de la côte de Malabar, lorsquMl se trouva subitement 
arrêté par une crue d^eau au passage des rivières Paravour, Ten- 
ganade et Tecava. Il pensa alors que le meilleur moyen de 4ever 
les obstacles que lui suscitaient les dieux irrités était de leur offrir 
en sacrifice quinze enfants. Les brames, avant de sacrifier ces petits 
êtres, les consacrèrent en récitant sur eux des prières , semblables 
à celles que nos prêtres récitaient sur les pauvres malheureux 
qu'ils condamnaient à être brûlés vifs; puis, après leur avoir at- 
taché sur le corps des lames de cuivre avec différentes inscriptions^ 
les enterrèrent vivants aux quatre coins de la place. 

On a autrefois sacrifié des hommes à la déesse Bhagavadi ( qui a 
été ensuite la Diane tauriquedes Grecs). La crainte et Tignorance 



SUR LE CHRISTIANISME Î59 

Ces lois fondamentales de la religion des Indous ne s'ob- 
servent exactement que dans les pays où ceux-ci sont absolu- 
ment maîtres, car, dans les contrées occupées par les Euro- 
péens ou les Musulmans, les contrevenants ont mille moyens 
<3e se soustraire au châtiment (1). Les voyageurs qui veulent 
se faire une juste idée de ces peuples et du courage sur- 
liamain avec lequel ils se brûlent vifs pour leur dieu, doivent 
aller les chercher dans Tintérieur des terres où ils sont 
restés purs de tout contact avec les étrangers ; c'est là que 

la représentent altérée de. sang : la pagode de Taldée (village) de 
INanjour, située entre Karikal et Naour, est en grande vénération 
parmi les peuples de la côte de Goromandel. C'est à cette pagode 
• que les habitants se rendent pour accomplir leurs vœux en sacrifiant 
leur vie. Lorsque le courage vient à leur manquer, et qu'ils sont 
riches , ils trouvent fiicilement des hommes disposés à remplir le 
'vœu à leur place. Lorsque le marché est conclu , on amène le pa- 
tient auquel on fait deux incisions à la peau sur les palerons de 
chaque épaule , et à 3 pouces de distance. On y passe des crochets 
de fer auxquels tiennent des cordes que Ton attache à une pièce de 
lK>i8 percée d'un trou pour laisser passer une chevillé de fer fixée 
à l'extrémité d'un mât de 25 pieds. On accroche le patient au bout 
de la partie La plus longue et on le soulève en l'air. Il y a peu 
d'années où l'on ne voit cinq ou six hommes satisfaire de cette 
maniéré aux vœux faits par eux ou par d'autres. 
. (1) Il sufit, par exemple, pour être à couvert de la sévérité de la 
loi indoue, de ee fiaire chrétien ou musulman, de se mettre au ser- 
Mce d'un européen ou de s'enrôler en qualité de cipaye ou soldat. 
Voilà la principale explication des conversions au christianisme. 
Jjes théologiens musulmans, pour démontrer aussi la divinité de 
"leur religion^ présentent ces conversions comme la preuve la plus 
concluante que Mahomet est le vrai et le seul prophète. Ces compé- 
titeurs religieux, il faut qu'ils aient tous indistinctement, ou tout à 
fait tort; ou tout à fait raison. L*on se tromperait beaucoup si l'on 
jugeait les Indous d'après ceux qui habitent les comptoirs européens. 
Nous avons dit déjà que c'est l'extrémité de l'Inde qui peut donner 
une idée de l'ancienneté do la religion hindoue. Pendant que la 
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les mœurs primitives sont encore dans toute leur vigueur. 
C'est là que les femmes se brûlent encore toutes vives avec ^ 
les cadavres de leurs maris (1), et si les Anglais n'avaient ^ 
pas défendu cette épouvantable cérémonie dans leurs colonies, 
ces tristes victimes du fanatisme se feraient encore un devoir — 
de mourir de la sorte. Jusqu'en 1845, les femmes se brûlaient:, 
publiquement, et même de nos jours, cette superstition esE 
pratiquée dans l'intérieur de l'Inde. Lorsqu'une femme a 
promis solennellement de se brûler sur le corps de son mari, 

religion de l'Olympe naissait et mourait pour être remplacée par 
le christianisme, qui à son tour décroît et succombe, la foi indoue 
dans ces terres vierges , n'a pas subi la moindre altération ; ce qui 
le prouve, c^est que depuis des milliers de siècles , le sang des mar- 
tyrs coule toujours, et si la logique pouvait admettre la moindre 
notion théologique, nous serions disposés à admettre la divinité 
d'une religion qui en a vu naître et mourir tant d'autres. Ceux qui 
veulent connaître un peu les lois bramanes n'ont qu^à les étudier 
dans les livres sacrés, au lieu de s'en rapporter aux brames, qui 
trouvent toujours moyen d'éluder les questions^ et qui d'ailleurs , 
obligés par leur religion de n'en point révéler les secrets , trompent 
souvent le voyageur à dessein. 

(l) Pour perpétuer chez les femmes cette barbare coutume, les 
brames ont déclaré infâmes celles qui refusent de s'y soumettre : 
elles doivent renoncera un autre mariage et à l'usage du bétel , 
ne plus porter de bijoux et se couper les cheveux. Plus d'honneur 
à prétendre pour elles, plus de biens qu'il leur soit permis de 
posséder; elles deviennent esclaves de leur fils aîné, qui repré- 
sente son père , et si elles n'ont eu que des filles , c^est le père du 
défunt qui devient l'héritier légitime , et il n'accorde à ces mal- 
heureuses que des secours passagers. En regard de ce mépris au- 
quel est vouée la femme mise ainsi hors la loi , dç cette vie de 
langueur et d'humiliations, on fait pressentir à la veuve tout ce 
que la superstition peut suggérer de plus flatteur;- une félicité 
sans bornes auprès de Brahama, la gloire de sauver l'âme de son 
époux et de lui épargner les soulïrances et les transmigrations, 
la vanité de vivre longtemps après sa mort dans la mémoire de 
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Dn la pare de ses plus riches haJ)its et on la place sur une es- 
trade devant la porte de sa maison, où ont lieu de nom- 
breuses cérémonies. Lorsque tout est prêt pour le sacrifice, 
le convoi se met en marche, et la femme suit à pied ses 
parents et ses amis. Arrivée au lieu du sacrifice , elle se dés- 
habille pour aller se baigner dans Tétang le plus proche, 
tandis que le brahme officiant récite des prières. Au sortir de 
Feàu , la femme s^achemine vers la fosse , dont une natte ten- 
due lui dérobe l'aspect jusqu'au dernier moment. Cette fosse 
est assez profonde ; elle est remplie de bois et de matières 
combustibles. Lorsque le cadavre du mari est au trois quarts 
consumé, la victime, du haut du talus de terre, prononce 
un dernier adieu à ses parants, et, armée d'un vase plein 

m 

d'huile, se précipite dans la fosse qui est à l'instant remplie 
de bois et de matières grasses jusqu'à la hauteur de plusieurs 
pieds. 

Ce sacrifice se pratique ainsi dans les trois castes infé- 
rieures ; mais les femmes de la première caste montrent en- 
core plus de sang-froid et de courage fanatique. On les place 
sur un bûcher, à côté de leur m art ; puis on élève au-dessus 
une pyramide de bois, et le feu n'est allumé qu'après cette 
opération , souvent assez longue et qui donne le temps de 
faire des réflexions. D'autres fois, c'est] dans une cabane de 
feuillage que la victime se brûle , et alors elle met elle-même 



ses concitoyens et d'être regardée comme une saiate. Avec un 
peu de connaissance du cœur humain ^ on ne sera pas étonné que 
ce cruel usage se soit perjiétué jusqu'à nos jours chez un peuple 
aussi assujetti par le despotisme sacerdotal à une telle supersti- 
tion. Cependant ; malgré tous les elTorts des Brahmes, les femmos 
commencent à en revenir , et préfèrent racheter leur vie par des 
fondations des pagodes ou des aumônes comme celles que non 
dévotes donnent aux cures pour faire dire des messes et assure) le 
salut de leur àmc. 

14 
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le feu. Les femmes ont encore une autre manière de mourir* 
avec leiir mari ; c'est en s'enterrant toutes vives. Une fosses 
est ouverte, et Ton y conduit la victime en grande pompe;^ 
elle y descend , s'assied sur une espèce de banc de terre pra- 
tiqué à cet effet, prend le mort dans ses bras, brûle des pa 
fums et attend tranquillement que l'on remplisse de terre 
fosse. Lorsque la fenmie est ainsi enterrée jusqu'au coi^ ^ 
deux brahmes étendent un tapis devant elle pour cacher à 7^^ 
foule ce qui va se passer : on donne alors à la veuve du poi- 
son dans une coquille, puis on l'étrangle, mais avec tanide 
dextérité , que personne ne s'en aperçoit. Les cris que le 
peuple pousse dans ce moment , le bruit des tambourins et des 
instruments qui ne cesse pas pendant cette affreuse céré- 
mçnie, étouffent les gémissements de la victime, et chacun se 
retire, désirant jouir du bonheur que l'on acquiert par cet 
horrible sacrifice (1). 

(1) Dans les pays soumis aux européens ^ ce sacrifice est dé- 
fendu, et les pauvres femmes , qui ne Tignorent point, sauvent 
les apparences en manifestant le désir de' se brûler ou de s'en- 
terrer avec leur mari, bien persuadées que rautorité s'y oppo- 
sera. M. Jourdain raconte (voir Revtie d^ Orient, novembre 1845) 
que pendant qu'il commandait à Yanaon^il se produisit deux 
exemples. Je n'éprouvai pas, dit-il, beaucoup de difficulté à dis- 
suader la première veuve , mais il n'en fut pas de même de la 
seconde. Un riche banquier d'Yanaon étant mort, le chef de po- 
lice, M. Roux, me prévint que les Brahmes prêchaient à la 
veuve pour qu'elle se brûlât, et que celle-ci était venue se jeter 
à ses pieds ^ lui promettant 50,000 francs s'il voulait lui permettre 
de s'immoler. J'ai donné aussitôt l'ordre de placer des gardes dans 
la chambre de cette femme et de fermer toutes les issues pendant 
qu'on brûlerait le cadavre de son mari. La cérémonie se fit, au 
grand désappointement des Brahmes, qui ne purent en retarder 
l'exécution , attendu qu'il est d'usage de brûler immédiatement 
le mort, parce que, tant qu'il reste dans la maison , les voisins de 
la même rue ne pcu^vent prendre aucune nourriture. Quelque 
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Il était d'usage aussi que, lorsqu'un Hindou mourait et iais» 
sait plusieurs femmes , celles-ci devaient se disputer Thon- 
aeur d'être brûlées vives, honneur qu'on n'accordait qu'à 
::elle que le mari avait le plus aimée. Glorieuse de son triom- 
phe , elle recevait les félicitations de ses compagnes moins 
heureuses qu'elle, et était portée sur le bûcher au milieu des 
chants et des acclamations (1). 

Depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos jours , cette 
foi n'a jamais chancelé. Les historiens grecs n'ont pas man- 
^é de consigner que les femmes indoues se brûlaient vives 
sur le bûcher de leurs maris , qu'elles le faisaient de bon cœur, 
et que celles qui n'avaient pas ce courage étaient déshonorées. 
Des innombrables annales de l'Orient et surtout de l'Inde 
aous pourrions extraire de nombreux faits pour prouver que 

temps après , la veuve du banquier se mit en route pour aller en 
pèlerinage à la pagode de Jagernak , où , disait-on, elle devait se 
brûler; mais étant tombée malade en chemin, elle revint avec sa 
suite à Yanaon, où eUe était fort tranquille lorsque je quittai ce 
gouvernement en 1836. 

(1) U n'y a point de loi expresse , dans la religion des Brahmes , 
qui oblige les femmes à se brûler sur les corps de leurs maris, et 
Pon serait embarrassé de trouver Torigine de cette coutume si les 
Brahmee eux-mêmes n'en donnaient une explication qui paraît 
très-concluante. Quelques maris attachant leur honneur à la fidé- 
lité de leurs femmes , et prévoyant que la guerre les obligerait à 
des absences longues et fréquentes pendant lesquelles la vertu de 
leurs épouses pourrait faillir, craignirent qu'à leur retour on ne 
se défit d'eux par le poison pour éviter le châtiment dû à l'épouse 
coupable : en conséquence, ils stipulaient cet article dans les con- 
ventions du mariage , et les femmes qui y avaient consenti eus- 
sent été déshonorées si elles n'avaient pas rempli l'obligation qu'el- 
les s'étaient volontairement imposée. Du reste l'abus que les fem- 
mns faisaient autrefois du poison a pu être une raison suffisante 
pour engager les Hindous à établir cette coutume, et à la sanction- 
ner par des motifs religieux. 

11. 
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le courage des chrétiens n'est qu'un jeu comparé, à celui des 
martyrs des autres religions. L'Inde, cette portion civilisée 
la plus ancienne du monde ancien , le berceau des croyances 
religieuses pourrait nous offrir des milliers d'exemples mer- 
veilleux. L'Inde, dit M. de Sancigny, qui semble avoir 
embrassé, comme une vaste formule, tous les cultes qui, 
depuis, se sont partagé les peuples; l'Inde, le théâtre des 
événements historiques les plus inattendus , les plus grands, 
les plus merveilleux ; l'Inde , qu'ont visitée tour à tour les 
dieux, les héros, les philosophes, les hommes avides de 
science , et les spéculateurs les plus hardis dans tous les siè- 
cles, l'Inde nous offre une religion et une foi devant les- 
quelles pâlit, disparait l'ombre de notre religion. Il ne nous 
reste maintenant^ à l'appui de notre thèse, qu'à exposer quel- 
ques phénomènes extraordinaires d'une nouvelle religion dont 
les martyrs ont donné de nos jours, une fois de plus, la 
preuve de ce que peuvent souffrir les adeptes d'une croyance 
quelconque. Nous voulons parler de la grande boucherie des 
Babis qui se fit à Téhéran, en 1852. 

Des milliers de martyrs accoururent au-devant de la mort 
pour confesser le babisme (1). 

Ici il faut laisser la parole à M. Gobineau. « On vit ce jour- 
là , dit-il, dans les rues et les bazars de Téhéran , un spectacle 
que la population semble devoir n'oublier jamais. Quand la 
conversation, encore aujourd'hui , se met sur cette matière, 
on peut juger de l'admiration môlée d'horreur que la foule 

(l) Voir l'histoire des origines du babisme, racontée par M. Go- 
bineau. Les religions et les philosophes dans VAsie centrale. (Paris 
1865, p. 141 et suiv.; et parMirza Kazem-Leg, dans le Journal 
asiatique.) M. Renan raconte qu'il a pu, à Gonstantinople, recueillir 
de deux personnes qui ont été mêlées de près à Thistoire du babis- 
me, des renseignements qui confirment le récit de ces deux sa- 
vants. 
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Sprouvà et que les années n'ont pas diminuée. On vit s'avan- 
:;er entre les bourreaux des enfants et des femmes , les chairs 
Duvertes sur tout le corps , avec des mèches allumées , flam- 
bantes , fichées dans les blessures. On traînait les victimes 
3ar des cordes et on les faisait marcher à coups de fouet. En- 
fants et femmes s'avançaient en chantant un verset qui dit : 

— En vérité , nous venons de Dieu et nous retournons à lui ! 

— Leurs voix s'élevaient éclatantes ^u-dessus du silence 
profond de la foule. Quand un des suppliciés tombait et qu'on 
e faisait relever à coups de fouet ou de baïonnette , pour peu 
]ue la perte de son sang , qui ruisselait sur tous ses membres, 
lui laissât encore un peu de force , il se mettait à danser et 
triait avec un surcroît d'enthousiasme : — En vérité , nous 
sommes à Dieu et nous retournons à lui ! — Quelques-uns des 
enfants expirèrent dans le trajet. Les bourreaux jetèrent 
leurs corps sous les pieds de leurs pères et de leurs sœurs qui 
marchèrent fièrement dessus sans leur donner un regard. 

« Quand on arriva au lieu d'exécution , on proposa encore 
aux victimes la vie pour leur abjuration. Un bourreau ima- 
gina de dire à un père que, s'il ne cédait pas, il couperait la 
gorge à ses deux fils sur sa poitrine. C'étaient des petits gar- 
çons , dont l'aîné avait quatorze ans , et qui , rouges de leur 
propre sang , les chairs calcinées , écoutaient froidement le 
dialogue : le père répondit en se couchant par terre, qu'il 
était prêt, et l'aîné des enfants, réclamant avec emportement 
son droit d'aînesse, demanda à être égorgé le premier. Enfin, 
tout fut achevé ; la nuit tomba sur un amas de chairs informes ; 
les têtes étaient attachées en paquets aux poteaux de justice, 
et les chiens des faubourgs se dirigeaient par troupes de ce 
côté (1). » 

(i) a Un autre détail, dit M. Renan, que je tiens de source 
première, est celui-ci: Quelques sectaires, qu'on voulait amener à 
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M. Renan raconte que la secte de Mazdak, sous Chosroès 
Nouschirvan , fut étouffée dans un pareil bain de sang , et 
cet écrivain conclut que « le dévouement absolu est pour 
les natures naïves la plus exquise des jouissances et une 
sorte de besoin. Dans l'affaire des bâbis , on vit des gens 
qui étaient à peine de la secte venir se dénoncer eux-mêmes , 
afin qu'on les adjoignit aux patients. Il est si doux à Thomme 
de souffrir pour quelque chose, que, dans bien des cas , l'ap- 
pât du martyre suffit pour faire croire. Un disciple, qui fut le 
compagnon de supplice du Bâb , suspendu à côté de lui aux 
remparts de Tébriz, et attendant la mort, n'avait qu'un mot à 
la bouche : — Es-tu content de moi, maître? — Les personnes 
qui regardent comme miraculeux ou chimérique ce qui dans 
l'histoire dépasse les calculs d'un bon sens vulgaire , doivent 
trouver de tels faits inexplicables. La condition fondamentale 
de la critique est de savoir comprendre les états divers de 
l'esprit humain. La foi absolue est pour nous un fait complè- 
tement étranger. En dehors des sciences positives , d'une cer- 
titude en quelque sorte matérielle, toute opinion n'est à nos 
yeux qu'un à peu près (I). » 

Avec ces principes comment reconnaître ceux de l'église et 
de l'État qui, presque toujours, s'identifie avec sabien-aimée 
et tâche d'anéantir tout ce qui n'est pas dans son giron ? 
Est-il possible de se soumettre même en apparence au système 
théocratique dé l'intolérance qui a pour principe la suppres- 
sion de la liberté individuelle? Les lois appuyées sur les bas- 
tions ne s'accordent guère avec celles de la morale universelle 

rétractation , furent attachés à la gueule de canons amorcés d'une 
mèche longue et brûlant lentement. On leur proposait de couper la 
môche s'il reniaient le Bâb. Eux , les bras tendus vers le feu , les 
suppliaient de se hâter et de venir bien vite consommer leur bon- 
heur... #» 
(1) E. Reftan, Les Apôtres, 
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qui méconnaît le Dieu des années. Celui-ci lue tout ce qu'il 
trouve sur son chemin, et lorsqu'il est charitable , il supprime 
tout net .la liberté des personnes en ce qu'elle . a de plus 
intime , le droit de croire ou de nier les opinions incertaines , 
le droit de douter, le droit de chercher, qui sont presque 
toute la démarcation de la science et de la nature. Pendant 
que notre salut terrestre est assuré , grâce à la tyrannie politi- 
que, on veut aussi que notre salut céleste &oit assuré par la 
tyrannie religieuse qui, ayant l'ignorance pour auxiliaire, 
courbe, l'humanité en masse sous son joug et la fait trembler 
devant les foudres de la divinité. La méthode invariable du 
christianisme a été d'étouffer l'intelligence pour pouvoir 
aisément fausser l'histoire et troubler l'imagination. Ce fils 
du paganisme a bien vu qu*il fallait établir la fantaisie pour 
dogme, parce que a nous sommes de la trame dont se tissent 
les rêves, et notre courte vie plonge dans le sommeil. » 

Lea disciples de la philosophie positive, qui ne sont nulle- 
ment disposés à rêver, doivent démontrer par leurs actes 
encore plus que par leurs paroles que notre premier devoir , 
dont dépend notre premier salut en tout genre, est de décider 
de nous-mômps, selon la conscience que nous avons de ce que 
nous devons être. Yoilà la véritable philosophie religieuse 
et non pas le christianisme qu'un père de l'église (saint Justin) 
se platt à qualifier ainsi. Nous préférons renoncer aux riches- 
ses plutôt qu'au droit de dire la vérité toute entière ; car si 
nous méprisons les richesses, ce n'est pas parce qu'elles sont 
superflues, mais parce qu'elles n'ont aucune valeur morale. 
L'homme de bien qui se propose de dire la vérité ne peut pas 
s'avancer par un chemin uni; il doit monter et descendre, être 
ballotté par les flots , diriger son esquif au milieu de l'orage 
et faire voile en luttant contre le souffle de la fortune. 
Qu'importe celte lutte? Nous sommes grandement récom- 
pensé en disant qu'il est faux qu'il soit plus utile de tromper 
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les hommes, qu'il ne l'est de les instruire; qu'il n'est pas 
vrai que la religion soit un bien , et que la philosophie , qui 
n'est autre chose que la raison éclairée, soit un mal. 

Si nous gémissons, ce n'est pas devant la perte de la for- 
tune, mais devant le triste spectacle de l'humanité aveugle et 
opprimée , livrée depuis si longtemps à la sottise , à la vanité, 
à rhj'pocrisie , à la méchanceté , à l'esprit de haine et de des- 
truction. Les catholiques qui se méprisent entre eux, qui se 
craignent et se flattent les uns les autres , tout en cherchant à 
se surpasser 9 sont toujours soumis les uns aux autres. Nous 
nous attristons en voyant cette triste comédie subventionnée 
par l'État, qui dépense des millions en faveur du culte de la 
fiction, et mesure si parcimonieusement le budget de Tinstruc- 
tjon publique et des études scientifiques toujours soumises à 
un programme officiel, sorte de lit deProcuste d'où la science 
et la vérité sortent toujours incomplètes et souvent mu- 
tilées (1). 

On n'accepte un mensonge qu'avec ses conséquences. Force 
est donc à l'État d'accepter comme son plus bel ornement 
cette église qui vitrifie les yeux des citoyens, leur gonfle la 

(i) Lorsque M. Deschanel voulut user de la liberté de penser, 
qui , comme nous Tavons dit déjà , ne s'accorde guère avec l'ins- 
truction ofQcielle, il fut immédiatement révoqué. Cet éminent uni- 
versitaire en dehors du programme qu'on lui avait donné , osa dire 
(dans le Catholicisme et le Socialisme, 1849 ) que la morale, dite chré- 
tienne , avait été copiée d'après celle des anciens philosophes. Mais 
parce qu'il avait démontré sa thèse, l'histoire à la main et par de'' 
passages habilement choisis , il fut traduit devant le conseil de 
l'Instruction publique, réformé, c'est-à-dire rayé de l'Université, 
et privé, au mépris de ses droits acquis , des fruits de ses études et 
de son travail pour le reste de sa vie. Pareille chose arriva à notre 
excellent ami et maître M. Renan lorsqu'il publia sa Vie de Jésus, 
La critique de ce célèbre écrivain ne convenant nullementà Cor- 
thodoxie de Napoléon III , la vive foi de cet empereur et sa croyance 
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chair, les rend immoraux et obscurcit leur intelligence pour 
les transformer en fidèles. Lorsque l'Etat paye de riches pré- 
bendes et bénéfices, il doit avoir Tair de croire à ce que 
disent les évoques qui, sous leurs somptueux vêtements sacer- 
dotaux, affirment par serment qu'ils n'ont accepté ces hon- 
neurs et ces traitements élevés que par la seule inspiration du 
Saint-Esprit, pour le bien de l'humanité et de ses gouver- 

• 

nants. Voilà pourquoi, après toutes les invocations, les inspi- 
rations de TEtat s'acordent invariablement avec celles du 
ciel. Mais lorsque les défenseurs de la sainte doctrine et des 
raisons d'État se trouvent en face de l'homme d'étude, ne pou- 
vant opposer à sa critique des arguments sérieux, ils ont 
recours à MuMima ratio de tous les temps, l'amende ou la 
prison; le plus souvent la prison et l'amende. Quant aux 
gens d'église, indiscrètement interrogés par l'audacieux libre- 
penseur, à quels moyens recourent-ils pour expliquer leurs 
doctrines infaillibles ? L'invariable méthode que les théolo- 
giens ont employée avec nous, celle du silence et de la prière 
pour le salut de notre âme d'incrédule, toute réponse, disent- 
ils étant inutile devant notre aveuglement de parti pris. 

dans la divinité de Jésus-Christ lui inspirèrent le décret du 11 
juin 1864, par lequel M. Renan était révoqué de ses fonctions au 
CoUéje de France, sans que cette destitution fut motivée, ce dont 
furent surpris tous ceux qui savaient que la révocation implique 
une faute. Cette peine aurait pu être évitée par un professeur plus 
habile, c'est-à-dire moins soucieux de sa propre dignité, mais 
M. Renan n'est pas de Técole de M. de Talleyrand, il ne croit pas 
que la parole a été donnée à l'homme pour déguiser sa pensée. 
On avait commis l'imprudence de supposer qu'il aurait parlé de 
façon qutB les ot^ i et les non se valussent. Car, comme le disait 
fort bien Tillustre ami de M. Renan, M. Prévost-Paradol": « N'y 
avait-il pas quelque imprévoyance à rappeler un tel professeur à 
une telle chaire pour Ten faire descendre aussitôt qu'il aurait parlé 
comme il était naturel et presque inévitable qu'il parlât ?. . . » 
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Que si cependant on daignait nous poser cette question : 
Si vous êtes convaincu que vos travaux ne sont pas plus 
acceptés par TÉtat qui veut une instruction officielle que par 
le peuple qui n'a ni l'aptitude ni le goût pour les doctrines 
positivistes dépourvues d'imagination, à quoi bon perdre 
votre temps ? Vous dites vous-même que tout ce que pourra^^ 
faire l'État, ce sera de vous tolérer, quant à l'église elle vouî 
brûlera vif toutes les fois qu'elle le pourra. Vos livres seront 
toujours condamnés, supprimés par les organes de la justic^^ 
officielle qui ne se Jaissent ni convaincre ni attendrir. You^ __ 
savez que l'indifférence des masses sera toujours pour le^ ^t 
philosophes et leur enthousiasme pour les tyrans qui, s'ap — - 
puyant sur les passions, détruiront en un jour le travail scieni^B. 
tiflque d'un siècle (1). Pourquoi donc entreprendre un ^ 
œuvre d'ordre et de reconstruction dès qu'on sait d'avancr ^ 



(1) En disant hardiment et nettement ce que notre conscienc^e 
nous dicte , nous avonê profondément gravé dans Tesprit ce qui e 
Auguste Barbier disait à nos pères avec une railleuse amertum ^. 
Ce profond penseur, cet énergique poète en flétrissant les bruyan- 
tes lâchetés du Corse à chevetix plats , àe cet usurpateur effronté, 
de ce voleur de couronnes qui serrs^ sans pitié, sous les coussins 
du trône, la gorge de la liberté , écrivait dans un poétique élan de 
tristesse indignée ; 

Doux pasteurs de l'humanité . 
Hommes sages , passez comme des fronts vulgaires 

Sans reflet d'immortalité ! 
Du peuple vainement vous allégez la chaîne; * 

Vainement , tranquille troupeau , 
Le peuple sur vos pas, sans sueur et sans peine , 

' S'achemine vers le tombeau : 
Sitôt qu'à son déclin votre astre tutélaire 

Épanche son dernier rayon, 
Votre nom qui s'éteint sur le flot populaire 
Trace à peine un léger sillon. 
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u'elle aura contre elle les conservateurs politiques et sacrés 
ui verront d'un mauvais œil tout ce qui tend à saper leur 
uissance et à détruire leur prestige ? 

Nous aurions alors la satisfaction de répondre avec notre 
avant ami Gh. Fauvety ; « Pourquoi donc l'entreprendre ?... 
lemandez plutôt pourquoi la graine, lorsqu'elle est mûre, 
lit éclater la capsule qui la contenait ; pourquoi l'œuf, quand 
heure est arrivée, a sa coque brisée par le poussin pressé 
'éclore; pourquoi l'enfant, arrivé au terme de sa vie uté- 
ine, émerge, au grand soulagement de la mère, bien qu'aux 
rix de plus vives douleurs, des flancs qui l'ont porté. Croit- 
n que l'idée, semence immortelle du progrès, soit plus facile 

contenir que les germes chargés d'entretenir et de renou- 
eler, au sein de l'immense nature, les sources de la vie ? J'ai 
uelque chose à dire : voilà pourquoi j'écris (1). » Le but de 
3 coup-d'œil sur le christianisme est de prouver que notre 
sligion de commande est aussi fausse que toutes les autres 

Passez , passez, . . . pour vous point de haute statue , 

Le peuple perdra votre nom , 
Car il ne se souvient que de l'homme qui tue 

Avec le sabre ou le canon : 
Il n'aime que le bras qui dans des champs humides 

Par înilliers fait pourrir ses os ; 
Il aime qui lui fait bâtir des pyramides , 

Porter des pierres sur le dos. 
Passez ! . . . le peuple c'est la fille de taverne , 

IjSl fille buvant du vin bleu , 
Qui veut dans son amant un bras qui la gouverne , 

Un corps de fer, un œil de feu , 
Et qui , dans son taudis , sur sa couche de paille , 

N'a d'amour chaud et libertin 
Que pour l'homme hardi qui la bat et la fouaille 

Depuis le soir jusqu'au matin. 

L7do/«, mai 1831. 
(1) Solidarité. 
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CHAPITRE VII 



ÉTUDE COMPARÉE DU CHRISTIANISME 

ET DES RELIGIONS QUI l'oNT PRÉCÉDÉ 



ORIGIISËS DE SES MAXIMES, DE SES PRATIQUES ET DE SA MORALE 



Philosophie , lumiùro de la vie, loi i>ar qui nous par- 
venons à la vertu et nous échappons aux vices, que 
8uis-je sans toi? Ou plutôt que serait io genre humain 
tout entier?... C'est à toi que je recours, c'est toi que 
j'api^clle à mon aide. Je l'ai donné, do tout temps, uno 
grande partie de moi-mônie , je me donne aujourd'liui 
absolument et tout entier. Un seul jour passé dans le bien 
et dans l'obéissance à tes lois vaut mieux que l'immorta- 
lité dans le mal. Et sur qui pourrais-je m appuyer plutôt 
que sur toi , qui m'as donné la tranquilUtô do la vie el 
qui m'as ôté la crainte de la mort ? 

iGicéti02i , Ttuculanes i^.) 



La politique de Rome ancienne, copiée plus tard par la 
Home des papes, fut constamment celle-ci: foire de la religion 
un instrument de police , et tenir pour suspect tout culte qui 
ne relevait pas de FElat. L'aristocratie romaine (2) entendait 
que la religion restât toujours dans sa main comme un moyen 
d'autorité sacrée, qui focilitait énormément le despotisme des 
lois civiles. Voilà pourquoi les Grecs furent frappés du grand 
nombre des prêtres à Rome etde leur haute position. L'État, la 
famille, Tindividu étaient partout et toujours sous la main 
des prêtres de Jupiter, dont ils lançaient les foudres du haut 

(1) Les chrétiens qui ont lu ce passage littéral dans les livres de 
salut Augustin nous sauront gré d'avoir emprunté cette inspira- 
tion à la même source que l'évoque d'Hippone. 

(2) Voir Le chrU liants me et ses origines de M. Ilavçl, t. IL 
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du Gapitole chaque fois qu'on hésitait à leur obéir, comme 
les prêtres du Christ (1) ont lancé pendant plusieurs siècles 
les foudres du Vatican lorsqu'on refusait de croire qu'on peut 
recevoir dans un corps humain Dieu en personne sous la 
forme d'une hostie consacrée. La Rome du syllabus n'est 
plus que la parodie de la Rome d'autrefois;- mais en la 
parodiant, comme l'observe judicieusement M. Havet , elle la 
rappelle ; elle a hérité de son orgueil , fondé sur l'empire uni- 
versel. C'est à Rome que, pour la première fois, une voix 
humaine a pu s'élever avec la prétention de commander tout 
ensemble « à la ville et au monde, urbi et orbi (2). C'est là 
qu'un consul, prenant la parole au Forum, adressait sa 
prière aux dieux d'abord, puis, disait-il, à vous, citoyens, 
dont la puissance vient immédiatement après celle des dieux. 

(1) Si nous nous servons de cette expression^ c'est pour désigner 
les prêtres du catholicisme qu'on nomme abusivement les prêtres 
de J.-G., car, selon la légende évangélique; J.-G. était venu au 
monde pour détruire le sacerdoce qui s'est reconstitué sur lui ; il 
haïssait les prêtres , et l'évangile attribué à saint Matthieu raconte 
qu'il les appelait hypocrites. « Malheur à vous, scribes et pha- 
risiens hypocrites, car vous nettoyez le dehors de la coupe et du 
plat, pendant qu'au dedans vous êtes pleins de rapines et d'intem- 
pérance. Vous ressemblez à des sépulcres blanchis, qui paraissent 
beaux extérieurement , mais qui au dedans sont pleins d'ossements 
de morts et de toute sorte de pourriture. De même aussi, au 
dehors, vous paraissez justes aux hommes, mais au dedans, vous 
êtes remplis d'hypocrisie et d'injustice. Serpents, race de vipères, 
comment éviterez-vous le jugement de la géhenne ? » 

(Vers. 25, 26, 27, 28, 33. D'après la version revue par J.-F. 
Osterval, Strasbourg, 1868.) 

Mais ce sublime poëte ignorait que le clergé, comme l'ignorance, 
doit se perpétuer daûs le monde , il ne ût autre chose que bâtir 
une nouvelle synagogue sur les ruines de l'ancienne qu'il venait 
de détruire. 

(2) Romanœ spatium est urbisei ot^is idem. 
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C'est là qu'un roi suppliant pouvait s'écrier en s'adressant au 
Sénat : « Puisse enfin votre pensée ou celle des dtetix pren- 
dre quelque souci des affaires des hommes ! » G est-à-dire 
que le peuple romain, en attendant les papes, était le vicaire 
de la divinité d'ici-bas. Les fils de Rome ne supportaient pas 
4'idée que Rome pût jamais périr (1). L'image d'une telle 
destruction faisait sur leur imagination le même effet que 
celle de la destruction du monde. La papauté et ses fidèles 
pensent encore ainsi, et le Vatican se croit éternel comme le 
Capitole. 

Nous ne poursuivrons pas ces observations parce qu'elles 
nous éloigneraient de notre but, qui est de démontrer que le 
christianisme a tout copié des autres religions qui n'étaient 
déjà elles-mêmes que des copies. 

On peut voir dans l'histoire que Rome païeçne acceptait 
tous les dieux qui lui venaient de tous les points de la terre 

(i) Lorsqu'au 1870 Tannée italienne mahîhait sur la route de 
Rome, lespapalins du Syllabus étaient convaincus que les soldats de 
rexcommunié, non-seulement ne pourraient pas entrer dans la ville 
étemelle , mais pas même s'approcher de ses murailles. Lorsque 
le très-court et très-léger bombardement commença aux portes de 
Rome , les fidMes pensèrent que c'était une épreuve du Seigneur 
pour châtier le manque de foi de ceux qui croyaient que Rome 
-allait être enlevée au saint-père par un roi diabolique. La famille 
de l'auteur récitait le chapelet sur le Mont-Palatin où elle demeu- 
rait , quand elle fut troublée par quelques coups de canon : elle 
descendit alors dans Téglise de Saint-Sébastien pour continuer avec 
plus de ferveur la prière commencée. Lorsque l'armée de Victor- 
Emmanuel s'installa sur le Quirinal, on au mit! pu croire que ce 
fait qui démentait ses espérances aurait pu la convaincre, nulle- 
ment. Elle af&rmait que l'armée ne pouvait pas rester et qu'elle 
n'était à Rome que l'instrument de punition pour les bommes de 
peu de foi, et elle s'éteignit au bout de quelques années, tou- 
jours dans la conviction que l'excommunié ne resterait à Rome 
avec ses luin rapacos que quelques jours. 
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et ne leur demandait que d'ôtre alliés c'est-à-dire sujets. De 
sorte que toute la mythologie ou théologie des dieux romains, 
tout le culte, les sacrements, le sacerdoce dont le chef s'appe- 
lait le souverain pontife summus jwntifex, tout cela n'était 
déjà autre chose qu'un pot-pourri des religions beaucoup 
plus anciennes. A Rome, dans cette immense ville de l'auto- 
rité et de la loi, tout était consacré, parce que tout était 
oppression : les esclaves n'ayant pas môme un dieu protec- 
teur pour eux, n'avaient d'autres satisfaction que de se révol- 
ter d'abord contre les dieux de leurs maîtres et ensuite de 
s'en créer d'autres (1). Mais, pour les esclaves, il fallait un 
dieu opprimé comme eux, qui eût souffert toutes les douleurs 
d'abord et ensuite ur^e mort d'ignominie. La légende de la 
Passion de Jésus-Christ est la résultante d'une secte oppri- 
mée. 

Cependant ces pauvres deshérités de la terre, accablés par 

• 

M. Renàa raconte dans l'Antéchrist que la foi et le fanatisme des 
juifs, à roccasion de la ruine de Jérusalem, se montraient plus 
ardents qud jamais. La plupart étaient persuadés que la ville étant 
sous la protection spéciale de l'Éternel, il était impossible qu'elle fût 
prise (Jos?èphe, B. J. VI, ir, 1. v.2). Des prophètes se répandirent 
parmi le peuple , annonçant un prochain secours. La confiance à 
cet égard était telle que plusieurs qui eussent pu se sauver res- 
taient pour voir le miracle de Jéhovah. Les fanatiques, cepen- 
dant, régnaient en maîtres. On tuait tous ceux qui étaient 
soupçonnés de conseiller la capitulation. On croyait le temple in- 
destructible (Hénoch; G. XIII, 7). La situation en était venue au 
point où la Maison et la modération n'ont plus aucune chance de se 
faire écouter. Gela arrive toutes les fois que le gouvernement d'un 
État est religieux, et voilà pourquoi nous pensons avec M. Renan 
que mieux vaut enc re le règne de l'homme de guerre que le règne 
temporel du prôtre ; car l'homme de guerre ne gêne pas l'esprit ; 
on pense librement sous lui, tandis qu'avec les prêtres il faut 
croire aveuglément à tout ce que la raison réprouve. 

(1) Voir l'ouvrage cité de M. Havet. 
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l'infamie de leurs maîtres, ne pouvaient pas avoir assez 
d'esprit pour se créer un autre culte,. d'autres sacrements, 
enfin une autre théologie. A la première invasion des bar- 
bares (c'est la définition du christianisme de M. Havet), l'an- 
cienne Rome était une ville tout à fait sainte. Un personnage 
de Tite-Live dit : « Nous avons une ville fondée en vertu des 
aruspices et des augures ; une ville où il n^y a pas un coin qui 
ne soit consacré et plein des dieux ; des sacrifices solennels 
sont attachés à tel emplacement comme à tel jour. » M. Havet 
raconte qu'il y avait dans Rome jusqu'à mille endroits où 
['on honorait l'image des dieux lares, auxquels était associé le 
§énie de l'empereur, comme les clefs de saint Pierre sont as- 
sociées à l'infaillibilité du pape. Les vestales, comme nos re- 
ligieuses, offraient sans cesse des prières pour le salut de la 
3ité, et elles en faisaient de particulières pour tel ou tel dan- 
ger public, par exemple pour conjurer la désertion des 
esclaves qui, de tous côtés, s'en allaient rejoindre Sextus Pom- 
pée dans sa guerre contre les héritiers de César. Les papes 
ont imité cet usage en introduisant dans la messe des prières 
pour l'extirpation des hérétiques. Les collectœ ad petendam 
pluviam^ ad petendam serenitatem n'est autre chose qu'une 
ancienne prière des prêtres de Jupiter. Les cantiques du 
Corpus Domini de l'église sont à peu près une copie du can- 
tique d'Horace, composé pour la grande fête ordonnée 
disait-on, par la sibylle, en l'honneur des dieux qui aiment 
les sept collines {DU quibus septem placuere colles). Des pra- 
tiques religieuses étaient attachées à tous les actes de la vie 
publique. Le magistrat qui convoquait l'assemblée du peu- 
ple faisait .une prière aux dieux avant de commencer son dis- 
cours, prœfatu^ divos. Le Sénat leur offrait l'encens avant 
d'entrer en séance. Au début d'une guerre (1) ou à la suite 

(I) Givitas religiosa, in principio maxime no vorum bellorum : 

12 
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d'un désastre, tel que celui de Varus, on faisait vœu de leur 
élever un temple ou de célébrer une fôte extraordinaire. Le 
Te Deum que les catholiques chantent à la suite d'un massa- 
cre exécuté par l'intercession du Dieu des armées ou pour 
toute autre victoire, le Tantum ergo qu'on chante devant le 
saint sacrement, les processions des Rogations^ et celles dites 
pénitentiellesj tout cela est descendu du Gapitole au Vatican. 
Dans les épidémies, les prêtres de Jupiter plaçaient les 
images divines dans leurs temples. Denys a décrit cette céré- 
monie à laquelle il a assisté. Nous voyons aussi la copie de 
ces cérémonies lorsque nous assistons aux expositions des 
images de la Vierge et des Saints qu'on soumet à la vénéra- 
tion des fidèles pour conjurer les fléaux et les désastres. 
Lorsqu'un triomphateur entrait a Rome, il descendait de 
son char, et une fois arrivé au pied du temple, il en gravis- 
sait les degrés sur ses genoux comme cela se pratique encore 
de nos jours à la Scala sanla. Les fêtes qu'on célébrait à 
Kome avec leurs processions à travers les rues tendues de 
tapisseries (it per velatas anntui pompa vias), les costumes 
des prêtres, le calendrier de l'ancienne Rome, nous retrou- 
vons tout cela dans l'église de Jésus-Christ eii dépit de l'évan- 
gile. L'église est redevable de tout au culte de Jupiter jus- 
qu'aux pratiques et aux choses les plus intimes. Le mot 
scrupule lui-même qui revient si souvent sut* les lèvres 
dévotes, est un terme métaphorique que la sacristie tient du 
Gapitole. « Il n'est pas étonnant , dit Valerius que la bonté 
des dieux ait veillé avec tant de persévérance sur l'agrandis- 
sement et la conservation d'un empire qui pèse avec une 
conscience si vétilleuse jusqu'aux plus minces scrupules de 
religion ; car il faut reconnaître que notre république n'a 

« La cité scrupuleuse sur les devoirs de la relii^ion, surtout à 
l'entrée d'une guerre nouvelle. » 
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jamais retiré les yeux sur robservalion la plus rigoureuse de 
tous les rites. » Et Tite-Live : « Ce sont des petites choses, 
mais c'est en ne dédaignant pas ces petites choses que nos 
pères ont fait Rome si grande. » 

Nous qui connaissons à fond les bulles des papes et les 
feux artificiels dont sont faites les foudres du Vatican, la 
nullité des autorités des églises qui, avec tant de gravité, ren- 
dent ses décrets, nous pouvons appliquer cette môme phrase 
à la Rome pontificale , en souriant de ces grandes pompes 
qui imposent môme à ceux qui ont peu de foi. Qui veut aller 
au fond des choses peut facilement voir que le nouveau Dieu 
des barbares dut se faire romain pour se faire accepter. Le 
christianisme put réussir lorsque toutes les superstitions du 
paganisme purent se fondre de nouveau en lui et reparaître 
sous une autre forme sans rien changer au fond. Nous appel- 
lerions volontiers toutes ces transformations religieuses: le 
caprice de la mode et de Timagination qui donne le mot d'or- 
dre à la morale de Timmoralilé. Après trois ou quatre siècles, 
les doctrines dos poètes et des philosophes de l'ancienne 
Rome furent copiées par les Pères de l'église en les faisant 
passer comme doctrines inspirées par le Saint-Esprit. 

Si nous voulions comparer toutes les citations des philo- 
sophes et des poètes romains avec celles des Pères de l'église, 
la vérité do notre assertion serait démontrée ; mais ce travail 
dépasserait les bornes de ce livre, nos lecteurs devront se 
contenter d'un choix forcément restreint. 

Gicéron , dans la harangue contre Glodius , s'écrie : « Je 
l'avoue , sénateurs , la grandeur de cette manifestation divine, 
la solennité de l'interprétation , la décision des aruspices , qui 
ont répondu comme d'une seule voix (c'était la voix du Saint- 
Esprit de ce temps-là) me causent une émotion extraordi- 
naire .... Gomment ne pas reconnaître que ces dieux veil- 
lent incessamment au salut de Rome ? Qui ne sait que toute 

12. 
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vérité est déposée dans les livres sibyllins et dans l'admirable 
science de FElrurie ?. . . Eh quoi ! la voix même des dieux 
ne remuera-t-elle pas tous les esprits ? car c'est la voix des 
dieux que nous entendons ; c'est une communication qu'ils 
nous adressent, etc., etc. » 

Ces mêmes paroles , les secrétaires de la chapelle pontificale 
l'écrivent maintes fois pour soutenir la voix du Saint-Esprit, 
la chaire de Saint-Pierre ; mais en citant tel ou tel Père de 
l'église, copiste de Gicéron, et qui a tout simplement remplacé 
le mot dieux par Jésus-Christ. 

Lucrèce , dans son poëme , se récrie contre l'absurdité de 
supposer des antipodes , des hommes qui seraient par rapport 
à nous comme est notre image reflétée dans l'eau. Cette er- 
reur a été reproduite plus tard par saint Augustin qui croyait 
les antipodes une absurdité. 

Gicéron , dans le livre de Naturâ deorum , c'est-à-dire sur 
ce qu'il faut penser des dieux , dit tout ce qu'on peut dire 
contre les croyances religieuses et ajoute ensuite : « Il ne faut 
pas soulever ouvertement ces discussions , de peur de ruiner 
les religions reçues. » G'est la politique de plusieurs docteurs 
de l'église depuis saiiit Jérôme, cardinal , jusqu'à nos cardi- 
naux vivants. Gicéron s'est moqué partout , et bien haut , de 
ce qu'on raconte sur les enfers ; cela ne l'empêche pas , dans 
la dernière harangue qu'il ait prononcée en plein forum , de 
promettre solennellement à ceux qui sont morts pour sa cause, 
les joies de l'Elysée, et de menacer de toutes les peines du 
ïartare les morts ennemis. Il pensait sans doute ce qu'un 
autre a dit en ces termes : « La mythologie des enfers , quoi- 
qu'établie sur des fictions, contribue beaucoup à entretenir la 
religion et la justice parmi les hommes. » G'est toujours la 
même comédie. A tous ceux qui sont morts dans les batailles 
des croisades, comme aux zouaves pontificaux qui sont tombés 
à GastelUdardo , les papes ont fait la môme promesse, en 
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substituant au moi Elysée celui Ae paradis, et à ces chiens de 
Turcs (les Turcs à leur tour nous ont appelé chiens de 
chrétiens), à ces pauvres Garibaldiens tombés à Mentana , sous 
les coups des chassepots de l'empire , qui selon le rapport 
d'un général tristement célèbre firent merveille, à tous 
ces mécréants, à tous ces patriotes que leur était-il réservé ? 
Le sombre Tartare, ou le rouge enfer, avec les flammes éter- 
nelles. 

Cependant Gicéron, à Taide de ces moyens politico-sacrés, 
répand de bonnes maximes, surtout celle qui persuadait aux 
hommes de ne rien mettre au-dessus de la vertu. Tandis que 
Xercès proposait un prix pour qui inventerait un nouveau 
plaisir, j'aimerais mieux, dit Gicéron, en réserver un à qui 
persuadera aux hommes que le plus grand bien c'est la vertu. 
Il définit le courage : la vertu combattant pour la justice. 
Gicéron a embrassé de tout son cœur et de toute son élo- 
quence le grand dogme stoïque du droit qui unit tous les 
hommes, et qui fait de l'humanité toute entière une seule 
famille. « Le monde est la cité commune des hommes et 
des dieux. » G'est la pure formule stoïque ; mais la voici re- 
produite avec un accent nouveau ; « Dans toute cette doc- 
trine de l'honnête que je développe, il n'y a rien de plus 
éclatant ni de plus large que l'union des hommes avec les 
hommes , l'association et la communauté de leurs intérêts , 
et, en un mot, l'amour de l'humanité, et ipsa caritas gène- 
ris humani ; » il fallait citer le latin pour conserver ce mot de 
charité , consacré par la langue de l'église. Ailleurs encore : 
<( La plus haute des associations , je l'ai souvent dit , et je ne 
puis le redire trop souvent, c'est celle qui unit les hommes. » 
« Les hommes devraient comprendre qu'ils sont du même 
sang {se esse consanguineos) j placés tous sous une seule et 
même tutelle. » Gicéron insiste, d'après ses maîtres, sur 
Vobligaiion d'éclairer et d instruire , qui lui paraît la pre- 
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mière loi d'une nature faite pour la vérité ; faire en général 
du bien aux hommes est la formule suprême de la vertu. 
« La perfection de la nature , c'est celle de l'homme qui croit 
qu'il n'existe que pour servir ses semblables, pour les pro- 
téger, pour les sauver ; c'est ainsi qu'Hercule est entré parmi 
les dieux. » 

Lucrèce dans ses régions sereines où il s'établit comme dans 
un ciel, y goûte une volupté divine, il éprouve le frisson du 
surnaturel {his ibi me rébus quœdam divina voluptas), d'où il 
tire son éloquence religieuse, de laquelle plus tard les Pères 
de l'église se sont inspirés. « Ils ont beau faire (les hommes), de 
la source môme des voluptés monte je ne sais quelle amer- 
tume, qui les serre à la gorge, au milieu des fleurs du 
plaisir. » 

« misérables pensées ! ô aveuglement deâ hommes ! dans 
quelle nuit profonde et parmi quelles menaces se passe ce je 
ne sais quoi qui est la vie ! » 

Un vers du poëte c'est un mouvement de charité par lequel 
il exprime que celui quïest faible doit trouver grâce devant 
tous{l). 

Une partie considérable des œuvres d'Horace est composée 
de chants religieux, de vrais hymnes à Jupiter et à tous les 
dieux, qu'il invoque pour le salut de l'empire. Gomme Tho- 
mas d'Aquin fut chargé par le pape de composer des hymnes 

(1) Les prêtres de Rome ancienne lorsqu'ils adressaient aux 
dieux des prières pour le sénat et le peuple, devaient aussi prier 
pour l'empereur. L'église n'a fait que continuer cette règle établie 
lorsqu'elle dit : Oremus pro imperalore nostro, Dion a très-bien ex- 
pliqué, dans le discours qu'il fait tenir à Agrippa au conseil 
d'Auguste, l'esprit du gouvernement des Césars dans les choses 
religieuses : « Tu ne souffriras ni athéisme, ni magie, » c'est-à- 
dire ni irréligion , ni religion secrète et indisciplinée : c'est le 
principe des concordats. 
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pour la fête des Corpus Domini, Horace, plusieurs siècles 
avant, fut chargé de composer les cantiques qui furent chan- 
tés par des chœurs de jeunes garçons et de jeunes filles en 
l'honneur de l'Apollon Palatin, pour la céléhration du grand 
jubilé romain institué par Auguste. 

Dans le poëme sacré de V Enéide de Virgile, malgré Tépi- 
sodé des amours de Didon, qui contraste avec tout le reste, 
le héros y est l'idéal du roi-pontife, pius ^neas^ toujours 
occupé d'hommages aux dieux et des fonctions saintes. Le 
siècle d'Auguste vivait en plein surnaturel. Partout on pro- 
clamait que les dieux demandent le cœur, non le sacrifice. 
L'éloquence continuait aussi d'employer tous les lieux com- 
muns spiritualisles. Rien ne meurt que le corps. L'homme 
(c'est Ovide qui le proclame) l homme est fait à l'image des 
dieux; et un autre poëte ajoute que la divinité (Bst descendue 
en nous et y réside, et que, quand nous cherchons Dieu, 
c'est Dieu môme qui se cherche. ... 

Quein denique in unum 
Descendit deus atque habitat, $eque ipse requirit. 

Mais, au-dessous de ces belles spéculations, une religion 
plus vulgaire cherchait et trouvait le surnaturel dans tous les 
coins de la nature. 

Denys d'Halicarnasse raconte que le» femmes romaines 
ayant fait faire une statue à la Fortune féminine, cette statue 
parla devant tous pour honorer leur piété (1). Cette manifes- 
tation de la déesse, qui n'eut pas lieu une fois seulement, 
mais deux fois, comme le portent les annales des pontifes 
(c'est Denys qui parle) doit faire que ceux qui sont scrupu- 

(i) Ces mêmea statues anciennes qui se sont conservées ont été 
adorées ensuite sous le nom de la Vierge, et il va sans dire que les 
Romaines, surtout celles de Trastevère, ont fait parler ces morceaux 
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leux à conserver les opinions que leurs pères leur ont trans- 
mises sur les dieux, s'attachent plus fermement et sans trou- 
ble à ces croyances ; et quant à ceux qui méprisent les anti- 
ques traditions, ne donnant à la divinité aucune espèce d'au- 
torité sur les pensées humaines, ils pourront abjurer cette 
opinion malheureuse, ou sHls sont incurables, ils en seront 
plus détestés de tous et plus maudits. L'opinion de cet esprit 
médiocre, nous l'avons entendue fréquemment exprimer à 
la chapelle Sixtine par d'autres esprits plus médiocres 
encore. 

Dans l'impossibilité de reproduire tous les miracles cités 
par Tite-Live, nous prions le lecteur que ces recherches pour- 
raient intéresser de confronter ces prodiges du paganisme 
avec les miracles du christianisme, et on verra de suite com- 
bien notre thèse est appuyée sur Wiistoire. Gomme dans les 
livres sacrés du Pentateuque de Moïse où un âne parle, Tite- 
Live fait parler un bœuf qui prononce ces propres paroles : 
« Rome, prends garde à toi. » 

Les sybilles, ou celle qu'on appelait par excellence la 
Sybille, celle de Gumes, dont Virgile avait confessé la doc- 
trine; ces sybilles, et les livres qu'on mettait sous leur nom, 
furent des autorités pour l'église aussi bien que pour 
l'empire. Elles figurent, peintes par Michel-Ange et par 
Raphaël, sur les voûtes de ses temples; et le premier 
verset de la prose des morts {Dies irœ) proclame encore 

de pierre transformés en mère de Dieu. On peut voir encore à 
Rome, dans l'église de Saint-Augustin et dans le Panthéon, deux 
anciennes statues païennes devenues vierge-mère et qui ont natu- 
rellement parlé plusieurs fois, et fait de nombreux miracles. Si les 
innombrables cadeaux en or et en argent , si tous les ex-voto qu'on 
voit dans les églises ne peuvent nous convaincre que les statues 
ont parlé, ils nous expliquent sufGsamment pourquoi on les a fait 
parler. 
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tous les jours, par toute la chrétienté, que le monde sera réduit 
en cendres, suivant la parole de David et de la Sibylle. 

Teste David cum Sibylla. 

Qui veut voir d'où est sorti Tenfer des chrétiens n'a qu'à 
lire attentivement les supplices décrits brièvement dans Vir- 
gile et complaisamment étalés dans une pièce d'Ovide, VIbis. 
Il y a dans ces tableaux un raffinement de cruauté, une des- 
cription des peines atroces qui ne doivent jamais finir, une 
mort en quelque sorte éternelle. 

Nec morlis pâmas mors altéra finiet hujus, 
Horaque eril tantis ullima nulla ))ialis. 

« Point de seconde mort pour mettre un terme aux tour- 
ments de cette mort;. point d'heure qui soit la dernière pour 
ces souffrances. » Voilà la source où saint Augustin et autres 
Pères de l'église ont puisé leurs tableaux de l'enfer. 

Dans toutes les descriptions que les Pères de l'église ont 
faites du paradis, de l'enfer, des anges et des démons, on ne 
peut trouver un mot de blâme contre l'esclavage. Nous avons 
montré suffisamment comment cette idée ne leur est pas 
venue un seul instant. Or, dans le recueil de Sénèque père, 
nous lisons : « La nature n'a fait ni homme libre ni esclave ; 
co sont des noms que le caprice de la fortune a donnés à cha- 
cun. » Paul, tout en soutenant l'esclavage, a voulu imiter ce 
passage, en disant qu'il n'y a pas de distinction d'homme libre 
et d'esclave dans le Christ. 

« 

Citons encore quelques maximes de Sénèque, car tout le 
bon côté du christianisme est là-dedans. « Un père ne peut 
se permettre envers son fils que ce qui est juste. Il n'y a pas 
de loi qui puisse ordonner un crime. » Concernant la femme 
mariée, ce grand moraliste ajoute : « La femme mariée qui 
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veut être protégée contre des sollicitations libertines, doit se 
montrer sans avoir pris soin d'elle qu'autant qu'il le faut pour 
la propreté; elle aura avec elle des femmes d'un âge qui 
suffise, à défaut d'autres choses, pour repousser les séduc- 
teurs par le respect dû à leurs années ; elle tiendra ses yeux 
baissés vers la terre ; provoquée par un salut trop engageant, 
elle aimera mieux manquer à la civilité qu'à la pudeur ; s'il faut 
absolument qu'elle le rende, tout son visage se couvrira d'une 
rougeur qui sera un engagement de chasteté, de manière 
que son air, bien avant sa parole, refuse de pécher. » « Si 
la femme mariée aime son engagement, si elle ne met rien 
avant son mari, si elle est charitable {misericors), si elle est 
courageuse et capable de porter le mal qui peut l'atteindre; 
si elle a tout cela, elle est assez riche. » « Je ne demande 
pas des bien^ : la prospérité est chose fragile et périssable ; 
les caresses de la fortune ne nous apportent qu'un éclat plein 
de dangers, qui se répand sur nous sans raison et qui nous 
abandonne de môme. » 

Ensuite Sénèque ne comprend pas la guerre, la repous- 
sant conmie une maladie cruelle, une fureur et un égarement 
des hommes : « Gomment vous pouvez faire cela quand vous 
n'êtes qu'une même famille et un même sang. » Et plus loin : 
« pauvreté ! Que tu es un bien peu compris ! » « Les 
riches ont bien des vices, et le plus grand est de ne pas 
aimer. Il ne faut pas que personne se croie asssez fort pour 
se défendre du mal : il suffit d'en approcher pour en être 
atteint et pour qu'A se gagne ; j'ai peur de devenir mauvais 
à mon tour. » Voilà des lieux communs que tous les livres de 
piété ressassent comme principes révélés par Dieu le Père et 
prêches par son fils. Mais sans recourir à ces grands auteurs, 
on peut trouver toute la morale dite chrétienne, même dans les 
esprits les plus ordinaires de Rome ancienne. 

M. Havet nous olfre l'exemple de Valérius, une âme trèsr 
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médiocre. Son recueil d'exemples mémorables est rempli de 
témoignages des superstitions, et de contes puérils. On 
dirait l'évoque de Ségur, aveugle de corps et d'esprit, écri- 
vant avec la plus grande crédulité tous les miracles approu- 
vés par le Vatican. Valérius, en traitant de Tibère, est plate- 
ment adulateur, non-seulement de son maître, mais du nom 
môme de César. Il ne parle du divin Julius qu'en se proster- 
nant, il déclare que firutus, en l'assassinant, a répandu à 
jamais sur sa propre mémoire une malédiction que rien ne 
peut conjurer. Il a fait un chapitre des propos et des actions 
abominables, tout exprès pour ) placer Séjan et pour accabler 
le parricide de ses plus lourdes déclamations : il termine en 
assurant qu'à l'heure qu'il est, Séjan subit aux enfers les 
peines qu'il mérite, si toutefois il a été reçu même aux enfers. 
Sa conscience n'est pas moins large que celle de la foule : il 
trouve admirable que les forces du peuple romain aient 
écrasé Séjan avec toute sa race, et aucun scrupule ne se mêle 
àson admiration pour le dévouement d'un esclave qui, afin de 
sauver son maître proscrit, en le faisant passer pour un mort, 
tue un vieux mendiant qu'il rencontre, et met ce corps à la 
place de l'autre sur le bûcher. Nous n'avons donc à faire ici 
ni à un sage ni à un grand homme, c'est un Romain ordi- 
naire, et pourtant la morale de cette médiocrité n'est autre 
chose que celle que tout le monde appelle morale chrétienne. 
Il a un livre sur V austérité {continentia), un autre sur la 
pauvreté, un autre sur la patience, un autre sur la chasteté : 
ces deux derniers titres se retrouvent dans la liste des livres 
deTertullien. Il compare le sage, comme plus tard on com- 
parera le chrétien, à un soldat qui fait campagne, plein d'ar- 
deurà la fois et de fermeté; et il nous représente la philoso- 
phie (on dira bientôt la religion) a chassant du cœur où elle 
est reçue toute affection vaine et deshonnête, et l'assurant 
dans le retranchement d'une vertu inébranlable, où il est plus 
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fort que la crainte et que la douleur. » Cette âme qu'il nous 
figure « toujours sous les armes, faisant la faction de la vie, 
établie, non dans ce corps qui doit mourir, mais dans le ciel 
même comme dans un fort, d'où elle repousse, invincible, les 
attaques du vice, et préserve en soi toutes les délicatesses de 
la vertu, les tenant, comme à l'abri de sa grandeur. » Est-ce 
l'âme d'un philosophe ou celle d'un saint? Il parle comme un 
dévot des biens du monde, une foule de ces passages, on peut 
les retrouver dans V Imitation de Jésus-Christ. Valérius 
appelle les richesses : « biens fragiles et périssables, pareils 
à des jouets d'enfants. . . . qu'il ne faut ni estimer ni appeler 
des biens, qui ne font que doubler l'amertume des maux qui 
nous frappent par les regrets qu'ils nous laissent. » Il sait 
que la vertu ne fait pas acception des personnes, qu'elle est 
accessible au petit comme au grand, et à l'esclave comme à 
l'homme libre, et qu'elle ne mesure pas l'homme à sa dignité, 
mais à l'empire qu'il a sur soi. Il adresse enfin à la chasteté 
{pudicitia) le plus solennel hommage. C'est elle qui veille sur 
le feu sacré de Vesta, qui repose sur le lit de Junon au Capi- 
tole, c'est elle qui protège l'enfant, qui fait respecter la mère 
de famille. Il l'invoque : « Écoute, dit-il, le récit des traits 
que toi-même as inspirés. » Et parmi ces grands exemples 
d'une vertu qu'on a si souvent refusée au monde antique, à 
côté de Lucrèce, de Virginie et d'autres Romaines ou Grec- 
ques, il cite les femmes de ces Teutons, qui demandèrent à 
être attachées au service des Vestales pour vivre comme ces 
vierges, sans aucun commerce avec les hommes, et, comme 
on le leur refusa, s'étranglèrent pour ne pas être souillées. Il 
rapporte l'histoire plus étonnante encore du jeune étrusque 
Spurinna, dont l'extrordinaire beauté troublait les femmes et 
alarmait les maris et les pères ; il se déchira le visage et se 
défigura. Quand on ne verrait là qu'une fiction et un étrange 
idéal, on serait encore frappé des idées dont cette fiction 
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témoigne; le trait serait fort bien placé parmi les légendes 
des saints (1). 

Mais laissons-là cette médiocrité pour revenir à Sénèque , 
ce profond penseur dont les écrits ont servi de base à la mo- 
rale dite chrétienne. En parlant de la mort, il assure que 
c'est le plus grand bienfait de la nature. <( C'est elle qui 
affranchit l'esclave malgré son maître , qiii rompt les chaînes 
des captifs et tire de prison ceux qu'y retenait la tyran- 
nie (2); qui montre à Pexilé, dont les pensées et les regards 
sont toujours tournés vers sa patrie, qu'il importe peu qu'il 
soit enseveli parmi ceux-ci ou ceux-là. Quand le sort répartit 
si injustement des biens communs, et soumet l'un à l'autre 
des hommes nés avec les mômes droits , c'est elle qui rend 
tout égal. C'est elle qui n'a jamais plié sous la volonté d'au- 
truij avec qui on ne sent pas la bassesse de sa condition, à 
qui personne ne commande .... Oui , c'est elle qui fait 
qu'exister n'est pas subir une peine , qui fait que je puis con- 
server mon âme hors d'atteinte et maîtresse de soi. J'ai un 
refuge dans le naufrage. Je vois devant moi des instruments 
Je torlure de toute espèce, . . . mais je vois aussi la mort. 
Voici des ennemis barbares, ou, parmi les citoyens, des 
tyrans ; mais, à côté d'eux, voici la mort ! . . . La servitude 
n'est plus fâcheuse si , dès qu'on est las d'un maître , on 
peut d'un seul pas atteindre à la liberté ; contre les injures 
de la vie, j'ai la ressource de la mort (3). » Et ailleurs : 

(1) Voir le livre cité de M. Havet. 

(2) Comparez le livre de Job, III, 17. 

(3) M. Havet certifie que, parmi les critiques qui se sont occupé 
de Sénèque, Garât est peut-être le premier qui l'ait bien compris, 
parce qu'il y avait eu un moment , et pourtant ce n'avait été 
qu'un moment, où on avait éprouvé en France quelcjue chose 
de pareil à ce qu'on éprouvait sous Néron. Sénèque vivait 
dans une terreur, non pas démagogique et prête à se dé- 
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« Tous sont esclaves : celui-ci de la débauche, celui-là de Tin- 
térêt, cet autre de l'ambition, tous de la peur /.» 

Citons maintenant quelques doctrines delà vie intérieure, 
connue on dit dans la langue dévote. « Il faut aimer la 
pauvreté. — Ce n'est pas assez de ne pas la craindre, on doit 
y aspirer. — La richesse est une décoration , non une pos- 
session ; elle éblouit et elle passe. Tourne-toi vers les richesses 
véritables. — Les heureux et les riches sont les plus troublés, 
les moins capables de se reconnaître , embarrassés dans leurs 
bagages qui les noie. — Il n'y a rien de si malheureux que 

traire elle-même, mais régulière, établie, armée de toutes les 
forces permanentes de l'empire romain, et sans espoir comme 
sans frontières. Garât nous dit comment ce fut avec la guillottine 
en perspective qu'il se mit à réimprimer Sénèque et à le relire. 
« Il ne nous restait plus alors qu'une seule chose : à apprendre à 
mourir. C'est là presque toute la philosophie de Sénèque ». Plus 
loin , il la compare aux prières de la religion pour les agonisants : 
a Sénèque a fait en quelque sorte une philosophie pour ces 
longues agonies auxquelles )es tyrans condamnent quelquefois les 
nations. » Il avaic lu Sénèque étant plus jeune , dans ces années 
pleines 4e vie et d'espérances qui précédèrent la Révolution ; il le 
relut dans l'abattement des jours mauvais et le vit tout autre. 
« La première fois j'avais peine à continuer la lecture ; cette der- 
nière fois, j'avais peine à m'en détacher. La morale de Sénèque 
m'avait paru outre nature dans sa hauteur ; elle ne me paraissait 
plus qu'au niveau des circonstances et des besoins. » Et encore : 
« On avait besoin d'une philosophie qui apprend à renoncer à tous 
les biens avant qu'on vous les arrache.... qui vous sépare du 
genre humain qui ne peut plus rien pour vous et pour lequel vous 
ne pourrez plus vous-même ni rien faire, ni rien espérer; qui vous 
crée enfin une grandeur et une force personnelle que les tyrans et 
les bourreaux pourront briser, mais qu'ils ne pourront faire trem- 
bler. Telle est la philosophie de Sénèque. » Garât dit encore très- 
bien : « Sénèque, iLestvrai, s'arrête longtemps sur la même vérité, 
mais songez qu'avec lui il n'est pas question seulement de savoir 
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les heureux (1). — Dédaignons le rire : c'est chose sérieuse 
que la vraie joie. » Le sage de Sénèque, tout comme celui 
d'Ëpictète, se passe de tout ce qu'on appelle des biens et 
supporte tout ce qu'on appelle des maux. Le sage est prêt à 
perdre ses enfants , à se voir arracher les membres. Le sage 
se laisse souffleter sans s'émouvoir ; ainsi que l'avait enseigné 
Socrate, et ainsi que Gatonl'avaitpratiqué. « Quand je serais sur 
le chevalet, quand on mettrait le feu sous chacun de mes 
membres et qu'il m'envelopperait tout vivant, quand ce 
corps où habite une bonne conscience fondrait tout entier, 
j'aimerais encore ce feu, dont la flamme ferait éclater ma 
fidélité. » N'est-ce pas l'exaltation des martyrs ? Mépris de 
la vie même et goût de la mort : « La mort termine toutes 
les querelles , elle efface toutes les inégalités. — Qu'est-ce 
que l'homme?... Un vase fêlé qui se brise au moindre 

ce qu'il faut penser de la mort ; il faut se préparer pour le moment 
ou Silvanus viendra vous dire de la part de Néron : « Mourez. » 

Naturellement le christiaoisme a imité de Sénéque tout ce qui 
pouvait contribuer à l'esprit de soumission religieux, et a dissi- 
mulé les hautes pensées qui détruisent toute superstition de l'autre 
vie. Le christianisme a cherché même à effacer toutes les maximes 
de Sénèque qui rassemblent à celle-ci : « Persuade-toi bien que 
celui qui n'est plus n'a pas à souffrir, que toutes ces terreurs d'en- 
fers ne sont que fables ; qu'il n'y a pour les morts nLténèbres , ni 
cachots , ni rivière de feu, ni fleuve d'oubli , ni tribunaux , ni accu- 
sations, et que dans cette liberté suprême on ne retrouve pas de 
tyrans î.,.^^ Si malheureusement pour l'église cette vérité suprême 
de liberté avait pris pied, qui aurait donné de l'argent aux prêtres 
pour faire dire des messes, afin d'abréger les peines des âmes du 
purgatoire? Qui aurait donné de l'argent, et fait des dons pieux 
pour échapper aux peines éternelles de l'enfer ? Si le sens commun 
pouvait un peu remplacer la bêtise humaine, qui voudrait aider par 
son argent la fabrique de l'église avant de savoir qu'est-ce que le 
purgatoire , l'enfer et s'ils ont jamais pu exister ? 
(l) Comparez l'évangile de Luc, VI, 24. 
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choc. — Tout ce qui est de rhomme est court et périssable 
et ne compte pas dans Tinfini de la durée.... Notre vie 
comparée au temps n'en occupe pas môme un point .... 
A quoi bon étendre une existence qui , si avant qu'on la pro- 
longe, sera toujours si près du néant?. . . Quand tu me 
nommerais les sybilles et quelques hommes d'une vieillesse 
fameuse , et que tu compterais des vies de cent dix années, 
reporte-toi à l'ensemble des temps , et tu ne trouveras nulle 
différence entre une si longue vie et la plus courte , si tu 
conrpares au temps que chacun a pu vivre celui qu'il n'a pas 
vécu. — Et cette courte vie que vaut-elle ? La vie n'est 
qu'une peine que nous subissons {vita supplicium est). Bien 
plus , la vie est un péril et ui;i obstacle. Elle expose l'âme à 
mille souillures ; celui qui meurt et que nous pleurons n'au- 
rait vécu que pour pécher. — La route du ciel est plus facile 
aux âmes enlevées de bonne heure à la société des hommes.... 
L'âme ici-bas, étouffée par le corps, obscurcie, infectée, 
écartée de la vérité qui est son domaine et plongée dans l'er- 
reur , ne fait que se débattre contre cette chair qui pèse sur 
elle ; elle fait effort vers les hauteurs dont elle est descendue 
et où l'attend un repos éternel (1). » 

« Aussi , loin que sa vigueur diminue avec celle du corps , 
elle s'accroît plutôt, comme le joyetix élan du conducteur du 
char qui fournit son dernier tour et touche à la palme. — 
L'âme , quand elle quitte sa dépouille , n'en tient pas plus de 
compte que nous ne faisons d'une barbe coupée. — La science 
de la mort est celle de la vie. — On vivra mal , si on ne sait 
pas bien mourir (2). Toute la vie, il faut apprendre à vivre, 

(1) Comparez V Imitation de Jésus-Christ et tous les ascétiques à 
partir du moyen âge jusqu'à saint Alfonso de Liguori. 

(2) Quand on ouvre un livre si riche de sentiments poétiques et 
moraux on regrette de ne pas pouvoir le transcrire du commence- 
ment à la lin, chose difficile lorscju'on donne un simple coup d'œil. 
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et ce qui t'étonnera davantage, toute la vie il faut apprendre 
à mourir. » 

Et encore à propos de la mort : « Pour ne jamais la crain- 
dre, pensez-y toujours. — Le jour de la mort est celui qui 
juge tous les autres. — Ce jour, que tu redoutes comme le 
dernier, c'est celui de ta naissance à Téternité. » 

Sénôque et les stoïques adoptèrent la fausse doctrine du 
péché originel en pensant que nous sommes tous des pécheurs, 
des méchants, omnes mali sumus. Ce faux principe , le chris- 
tianisme Tadopta de suite pour justifier la naissance de Dieu 
en Jésus-Christ, que les chrétiens expliquent avec le livre 
juif du vieux Testament qu'ils sont forcés d'accepter comme 
aussi révélé que l'évangile. Les chrétiens donc pensent 
comme Sénèque, qui disait que nous sommes enveloppés dans 
le péché par mille liens invétérés. « Il est difficile de nous 
laver, nous n'en sommes pas tachés seulement , mais impré- 
gnés. — Non-seulement nous péchons, mais nous pécherons 
jusqu'au terme de notre vie. Celui qui a le mieux purifié son 
âme et que rien ne peut plus troubler ni surprendre, celui-là 
même n'est arrivé à l'innocence qu'en passant par le 
péché. — Le péché est un ulcère qui nous ronge. Nous 
sommes des malades; cherchons avant tout la guérison 
[salutem). C'est ainsi que lesalut est entré dans le langage de 
la dévotion. 

(c C'est le commencement du salut que de reconnaître son 
péché. » — La grande affaire n'est pas de prendre une bonne 

M. Havet dit aussi, dans son livre cité, qu'il est embarrassé et ne 
sait quel choix faire parmi tant de- beaux développements de pensées 
religieuses. Je ne puis transcrire tout Sénèque. dit-il, et cependant 
presque tout Sénèque est chrétien ; je veux dire que le christia- 
nisme est fait en grande partie des idées que Sénèque a si bien 
rendues. Tertullien a dit : « Sénècfue qui est si souvent des nôtres. » 
11 fallait dire : Sônè(iue à (jui les nôtres ont tant emprunté. 

13 
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résolution, mais d'y rester fidèle. — Sache-le bien, il n'y a 
pas de moyen assez sûr, pour conserver ce bien fragile 
{rem imbecillam servantibus)^ si un énergique et perpétuel 
effort ne soutient Tâme toujours chancelante. — Chacun de 
nous es! un soldat en campagne, toujours sous les armes, et 
qui n'aura jamais son congé (1). » 

Le Dieu des stoïques était , en général , la providence, et il 
y a un livre de Sénèque sur la question de savoir comment 
cette providence permet le malheur de l'homme de bien. Dieu 
exerce précisément ainsi ceux dont il est coulent, ceux qu'il 
aime ; c'est un père qui éprouve son fils, et qui le fortifie et 

(l) En comparant, II, Gorinth., v. 4 , qu'on lise aussi les lettres de 
Sénèque à Lucillius et l'on verra combien était avancée la méthode 
ascétique concernant la conduite des âmes. On voit tantôt un 
pécheur qu'il faut ramener peu à peu, tantôt un autre qu'il 
faut brusquer; celui-là rougit encore, et c^est assez pour bien 
augurer de lui , l'autre est en danger de désespérer de lui-môme. 
En voici un dont il semblé qu'il n'y ait plus rien à attendre > tant il 
est enfoncé dans le mal : « Eu lui tendant la main*, on risque 
d'être entraîné. » C'est un esprit fort , c'est un railleur ; il ne tarit 
pas sur les scandales que donnent les philosophes , et avec cela iL5 
répond à tout (comme en d'autres temps on a fait des histoires sur—" 
les prêtres) ; il ferait rire des gens qui pleurent un mort : soit, je^ 
supporterai les sarcasmes; qu'il me fasse rire> peut-être qu'à mon^a 
tour je le ferai pleurer, etc., etc. » 

Un autre est trop léger pour, qu'on le fixe. « Je te disais que tmm^ 
ne le tenais pas par le pied, mais par l'aile ; je me trompais, tu n 
tenais qu'uneplume, il te Ta laissée dans la main et s'est envolé. ^ 
« Cet autre enfin se croit converti parce qu'il est dégoûté : » 
Yoilà des hommes,, la vie qu'ils mènent leur plaît et leur déplaît à 
la fois. Nous prononcerons sur celui-ci quand il nous aura con- 
vaincu qu'il est vraiment brouillé avec le vice; pour le moment, il 
ne fait que le bouder. » 

Qui a lu le livre des Exercices sptrUmls^ composé par Ignace àe 
Loyola,, a lu déjà presque toutes ces maximes que nous venons de 
citer. 
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l'approche de lui (1). Ceux qui souffrent sont ses élrs: 
« Les Vestales (nous dirions les religieuses cloîtrées de Saint- 
Dominique ou tout autre saint), les Vestales, ces nobles 
vierges, s'éveillent la nuit pour Toifice sacré, tandis que des 
fefluue» impures dorment d'un profond sommeil. » — C'est 
pourquoi ^ « que la volonté de Dieu soit faite (2), placeat homini 
quidquid Deo placuit (3) ; Dieu est un maître ; la liberté, c'est 
de lui obéir. £n même temps, Dieu ne veut pas d'une 
crainte servile ; il ne nous demande que de l'honorer et de 
l'aimer^ » 

Ces citations bien incomplètes de la morale religieuse du 
temps de Néron pourront donner une idée de l'origine de la 
morale dite chrétienne. Cette prétention plus originale 
qu originelle , les livres de .Sénëque la détruisent complète- 
ment. Enfin , il nous serait impossible de mettre plusieurs 
livres de l'antiquité dans ce livre. Il faudrait pour cela un 
miracle devant lequel Notre-Dame-de-Lourdes elle-même 
hésiterait ; transcrire Sénèque, ce serait transcrire la morale 
dite chrétienne. Mais à quoi bon? Les citations que nous 
avons faites nous semblent suffisantes. Toutefois si quelques 
lecteurs ne les trouvaient pas telles, et voulaient encore 
d'autres preuves de nos preuves , nous serions très-heureux 
de cette bonne disposition à l'étude, et nous les inviterions à 
remonter eux-mêmes aux sources : Les Tusculanes, de Cicéron, 
les stoïques, et surtout Sénèque, ces écrivains que nous serions 
tenté d'appeler très-chrétiens par excellence et par anti- 

(4) Comparez Proverbes, III, 12, 

(2) Les chrétiens ont imité ces paroles dans leur prière appelée 
le Pater noster : Fiat volunias tita, etc. 

(3) Déjà Socrate, dans Platon ; « S'il plaît ainsi aux dieuiç, qu'il 
soit ainsi f » On vient de lui dire que c'est ce jour même qu'il doit 
mourir. Cette phrase, on la retrouve à chaque page des livres ascé- 
tiques de saint François de Sales. 
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phrase , sans crainte d'être accusé par eux de commettre un 
anachronisme. Un rapide coup-d'œil sur l'hellénisme mon- 
trera comment les religions ne meurent jamais en se substituant 
les unes aux autres. Les religions de l'Inde, de la Chine, de 
la Perse, de l'Egypte, etc., etc., puis celles de la Grèce, imita- 
tion de celles-là, la religion de Rome ancienne , reproduction 
de l'hellénisme, voilà un corollaire suffisant pour les lecteurs 
qui voudraient s'occuper un peu de l'étude des religions. 

M. Havet prouve avec l'autorité de l'érudition , dans son 
livre où nous avons tant appris, que dans les pratiques du 
culte païen on retrouve une foule des choses reproduite dans 
notre religion officielle. Les temples, les chapelles, les autels, 
les images, les prêtres avec leur vêtement théâtral, avec 
leur air d'infaillibilité, avec • leur gravité théologique , 
leurs chants sacrés, les processions, l'eau lustrale, les foudres 
d'excommunication, les prières publiques et privées, les ex- 
voto, la plaisanterie du vœu de chasteté des prêtres et des 
religieuses (les Vestales), tout cela, Rome ancienne l'avait déjà, 
imité de l'hellénisme. Dans Rome païenne, il y avait des 
jubilés, des pèlerinages, des démonstrations solennelles pour 
conjurer les calamités; il y avait des fêtes pour toutes les 
dates, et pour toutes les occasions de la vie publique et de la 
vie privée. Le calendrier était tout religieux: fêtes du prin- 
temps ou de l'hiyer, fête de la nouvelle année, fête des 
morts, etc., etc. Le paganisme avait ses confréries sacrées 
. {confraternitœ), ses dieux patrons des navires, ses dévolions à 
propos de tout; {tridui novenœ) car tous les actes, tous les 
sentiments , tous les intérêts devaient un compte aux dieux, 
et ce compte était tenu avec une exactitude que la piété du 
moyen âge n'a pu, ni dépasser, ni égaler.. Enfin, nous, 
Romain sous le joug de la superstition pontificale, nous 
avons voulu savoir d'où dérivait celte parodie et nous en 
avons trouvé la source au Gapitole de nos pères. C'est là que 
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nous retrouvons la pensée de la mort dominant toute la vie, 
rhorreur du péché, la conscience de notre infirmité morale, 
une aspiration passionnée au salut, à la conversion, à la per- 
sévérance; l'éloignement du monde et l'amour de la retraite, 
Tabandon de Tâme à la prédication qui Tentraine, à la direc- 
tion qui te conduit et qui l'enveloppe ; le recours à la philoso- 
phie comme à une force bienfaisante qui gouverne et qui con- 
sole; des^ pratiques d'austérité et de pauvreté qu'on peut 
appeler monastiques; la méditation journalière, l'examen de 
conscience; le besoin d'appuyer la morale, non-seulement sur 
des pratiques , mais sur des dogmes et des articles de foi, la 
disposition à la piété, le dédain et l'antipathie pour les in- 
crédules, l'indifférence pour la science, enfin tout un 
sacerdoce organisé avec son chef Summus pontifex, voilà la 
Rome de nos pères, voilà leCapitole de nos ancêtres. 

Certes, notre sympathie pour la grandeur de la Rome des 
Césars est inférieure à l'antipathie que nous inspire la petitesse 
de Rome pontificale; nous ne voulons pas nous extasier de- . 
vant les grandes et belles théories de Rome ancienne, car en 
ce cas, on pourrait nous poser cette grave question : Vous nous 
avez prouvé que tout le culte du Capitole a été transporté au 
Vatican, que toute la morale du christianisme a été copiée des 
autres religions , mais ce qui est de la plus haute importance, 
c'est de voir si la religion du Capitole a réalisé la morale 
universelle mieux que la religion du Christ. On pourrait 
ajouter: il ne s'agit pas de voir si telle ou telle morale a été 
inventée par telle ou telle religion , la grande question est de 
savoir quelle religion a réalisé le plus la morale qu'elle prê- 
che ou qu'elle a prêchée. Et si on pouvait prouver que le 
christianisme a réalisé mieux que les autres poëmes religieux 
la morale qu'il appelle évangélique , pourquoi ne pas lui ac- 
corder le brevet d'invention ou tout au moins de perfectionne- 
ment auquel il aspire? Car il faut se persuader qu'en morale 
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comme en toutes choses , la théorie n'est rien sans la pratique. 
L'impartiale critique elle-même accorde plus volontiers le 
mérite de l'invention à celui qui a réalisé une idée plutôt 
qu'à celui qui a su la formuler, sans pouvoir ni savoir jamais la 
mettre en pratique. Tous ces nombreux textes des anciens 
moralistes et des anciennes religions que vous nous citez ont 
été mis en pratique avant le christianisme ou réalisés par 
celui-ci? Les belles maximes morales de Sénèque, d^Gicéron, 
etc., etc., qui est-ce qui les a mises en pratique, les religions 
de Brahama, fioudha, Jupiler, ou celle de Jésus? Nous ré- 
pondrons à ces questions : Nous n'avons pas connu les fidèles 
et les prêtres de Jupiter aussi bien que ceux dits du Christ. 
Aucun de nous ne pourrait donc dire un mot sur la conduite 
de ces prêtres et de ces fidèles, et personne ne pourra savoir 
comment ils appliquaient dans la pratique ces théories 
sublimes. 

Peut-être n'en étaient-ils pas plus fidèles observateurs 
ceux-là que ceux-ci , les hommes ne changent guère, môme 
à travers les siècles ; Gapitole ou Vatican, augures ou évoques, 
veslales ou religieuses et autres, ejmdem ftirimB^ c'est toujours 
les mêmes passions , les mômes faiblesses, le même aveugle- 
ment ou la même hypocrisie. Quant à la réalisation de la 
morale , le christianisme aurait acquis un droit de priorité 
s'il avait combattu et détruit l'esclavage sanctionné et organisé 
d'une manière admirablement tyrannique par le Gapitole. 
Nous avons vu en abrégé comment le christianisme a été plus 
tard le plus grand conservateur de l'esclavage; nous avons 
parcouru à vol d'oiseau l'histoire qui nous certifie avec une 
triste évidence que l'esclavage , jusqu'avant la grande révolu- 
tion française , existait protégé par les papes et soutenu par 
les évêques: nous avons observé combien les foudres du 
Vatican ont été lancées contre les hommes de progrès qui, 
guidés par la justice , ont augmenté et établi la civilisation. 
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Nous avons examiné dans les chapitres précédents quelle 
force a déployé le christianisme pour conserver Tesclavage 
dans les terres où notre civilisation n'avait pu encore s'in- 
troduire. Nous ignorons ce qu'ont fait les prêtres de Jupiter 
et d'autres dieux pour ou contre l'esclavage ; leurs théories 
seulement nous sont parvenues ; mais nous sommes bien au 
courant de tout ce qu'ont fait les prétendus prêtres du Christ 
en dépit de sa morale , car ils ont conservé , autant qu'il l'ont 
pu, l'esclavage du coris, et maintenant qu'il leur a été ar- 
raché par la science et la justice , ils lâchent de conserver, le 
plus qu'ils le peuvent, celui de l'âme, qui est la superstition, 
fille de l'ignorance et mère de la tyrannie. • 

Nous combattons le christianisme que Jésus combattrait avec 
nous s'il venait de nouveau en ce monde. Le christianisme, 
au dire de M. Renan , réussit quand il commença à décliner 
moralement, quand il devint officiel, quand il n'était déjà 
plus qu'un reste de lui-même. Il réussit, ajouterons-nous, 
quand il était tout ce qu'on voudra, excepté le christianisme. 
« Aime tous les hommes, disait Hillel, et rapproche-les de la 
loi: ne fais pas à autrui ce que tu ne voudrais pas qu'on te fît. 
Voilà toute la loi; le reste en est le commentaire (1). » 

Toute la religion de Jésus est renfermée dans cette morale 
sublime que ce fils de Dieu répétait à son tour, et qu'il con- 
naissait parce que des rabbins la prêchaient dans les temples et 
dans les rues. Si le christianisme réussit à propos de Jésus , il 
se forma en dehors de Jésus et en dépit des principes de ce 
sublime poète. Ce n'est pas Jésus , c'est Paul qui forma le 
christianisme. Or, Paul c'est le contraire de Jésus , Paul, et 
ici nous laissons la parole à une grande autorité sur les ori- ' 
gines du christianisme, «Paul n'est pas Jésus. Que nous 
sommes loin de toi, cher maître! Où est ta douceur, 

(l) Pirke Aboth, I, 12, Talmud de Bah. Schabbath, 31 a. 
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ta poésie ? Toi qu'une fleur enchanlail , et mettait dans 
l'extase , reconnais-tu bien pour tes disciples ces disputeurs , 
ces hommes acharnés sur leurs prérogatives , qui veulent que 
tout relève d'eux seuls ? Où serions-nous si tu ne nous étais 
co^nu que par les rudes lettres de celui qui s'appelle ton 
apôtre ? . . . — Un homme a contribué plus qu'aucun autre 
à cette rapide extension du christianisme ; cet homme (saint 
Paul) a déchiré l'espèce de maillot serré et prodigieusement 
dangereux dont l'enfant fut entouré dès sa naissance (l ). — 

(1) Un grave dissentiment, qui faillit anéantir l'œuvre de Jésus, 
•éclata vers ce temps (an 51) et mit Téglise naissante à deux doigts 
de sa perte. Ce dissentiment tenait à l'essence même de la situa- 
tion ; il était inévitable ; c'était une crise que la religion nouvelle 
ne pouvait manquer de traverser. Jésus n'avait pas dit bien claire- 
ment s'il entendait ou non rester juif. Il n'avait pas marqué ce 
qu'il voulait conserver du judaïsme. Tantôt, il soutenait qu'il était 
venu confirmer la loi de Moïse, tantôt, la supplanter. A vrai dire; 
c'était là, pour un grand poëte comme lui, un détail insignifiant.... 
Gomme tous les hommes de génie, Jésus ne se souciait que de 
Tùme. Les questions pratiques les plus importantes, celles qui pa- 
raissent capitales aux esprits inférieurs, celles qui causent le plus 
de tortures aux hommes d'application, n'existaient pas pour lui. A 
sa mort, le désarroi avait été général. Les apôtres abandonnés à eux- 
mêmes, privés de celui qui avait été pour eux toute une vivante 
théologie;,^ revinrent aux pratiques de la piété juive. C'étaient 
des gens dévots au plus haut degré ; or, la dévotion du temps, 
c'était la dévotion juive. Ils gardèrent leurs habitudes, et retom- 
bèrent dans ces petites pratiques que les personnes ordinaires en- 
visageaient comme l'essence du judaïsme. — Les trois principales 
« colonnes, » comme l'on disait de la communauté, étaient toujours 
•Pierre, Jacques, frère du Seigneur, et Jean, fils de Zébédée 
(Gai., II, 9, Glem. Rom., Epist. I ad Gor., 5.) Plusieurs Galiléens 
avaient disparu ; ils avaient été remplacés par un certain nombre 
de personnes appartenant au parti des pharisiens. « Pharisien » 
était synonyme de « dévot ; » or, tous ces bons saints de Jérusalem 
étaient fort dévots aussi. N'ayant pas l'esprit, la finesse, l'éléva- 
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>ue fut Paul ? Ce ne fut pas un saint. Le trait dominant de 
)n caractère n^est pas la bonté. Il fut fier, roide , cassant ; il 
^ défendit, s'affirma, comme on dit aujourd'hui; il eut des 
iroles dures ; il crut avoir absolument raison ; il tint à son 
is ; il se brouilla avec diverses personnes. — Ce ne fut pas 
1 savant ; on peut même dire qu'il a beaucoup nui à la 
ience par son mépris paradoxal de la raison, par son éloge 
3 la folie apparente, par son apothéose de Tabsurde trans- 
ïndental. — Ce ne fut pas non plus un poëte. Ses écrits, 

3n de Jésus , ils étaient tombés après sa mort dans uue sorte de 
i^oterie pesante , analogue à celle que leur maître avait si forte- 
en t combattue; ils étaient incapables d'ironie ; ils avaient 
•esquo oublié les éloquentes invectives de Jésus contre les hypo- 
ites. Quelques-uns étaient devenus des espèces de talapoins juifs 
la manière de Jean-Baptiste et de Banou, des santons tout 
lonnés aux pratiques et contre lesquels certainement Jésus, 
il avait vécu encore, n'eût pas eu assez de sarcasmes. — Jacques 
3 bougeait pas du temple ; il y restait , disait-on , seul de longues 
3ures en prières, si bien que ses genoux avaient contracté des 
lIus comme ceux des chameaux.... Il lui suffisait de lever les 
lains au ciel pour faire des miracles (Epiph. chap. LXXVIII, 14) 
- Si cet homme singulier fut réellement le frère de Jésus, ce 
It être au moins un de ses frères ennemis, qui le renièrent et 
Dulurent Tarrêter. — En résumé, l'église de Jérusalem s'était de 
[us en plus éloignée, de l'esprit de Jésus. Le poids de plomb du 
idaïsme l'avait entraînée. Jérusalem était pour la foi nouvelle un 
lilieu malsain et qui aurait fini par la perdre. Dans cette capitale 
a judaïsme, il était fort difficile de cesser d'être juif. Aussi les 
ommes nouveaux, comme saint Paul, évitaient-ils, presque systé- 
latlquement, d'y résider. — Jacques , frère du Seigneur, était dans 
église de Jérusalem le réprésentant du parti juif le plus intolé- 
int. Les vrais apôtres résidaient à Jérusalem. Quiconque prêchait 
ins lettre de créance du chef de Téglise-mère , et sans lui avoir 
iré obédience, devait être repoussé comme un faux prophète et un 
lux apôtre, comme un envoyé du démon. (Récognitions pseudo- 
lom. IV, 34-35, comp. Homel. XI, 35, etc.) Paul, qui n'avait pas 
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œuvres de la plus haute originalité , sont sans charme ; la 
forme en est âpre et presque toujours dénuée de grâce. 
Que fut-il donc ? Ce fut un homme éminent , une âme forte , 
envahissante, enthousiaste, un conquérant , un missionnaire, ^ 
un propagateur, d'autant plus ardent qu'il avait d'abord dé — 
ployé son fanatisme dans un sens opposé. — Paul esllepèr^ 
du subtil Augustin , de l'aride Thomas d'Aquin , du sombra 
calviniste, de l'acariâtre janséniste, de la théologie féroce 
qui damne et prédestine à la damnation (1). » 

Tout le christianisme est sorti de là : il n'y a rien d'éton- 
nant s'il a été aussi impuissant que les autres sectes reli- 
gieuses pour réaliser les belles maximes de l'humanité, qu'on 

de pareilles lettres, était un intrus, se targuant de révélations per- 
sonnelles sans réalité et d'une mission dont il ne pouvait produire 
les titres. « Gomment Paul peut-il soutenir que, par un entretien 
d'une heure, Jésus l'a rendu capable d'enseigner ? II a fallu à Jésus 
une année entière de leçons pour former ses apôtres et. si Jésus 
lui est vraiment apparu , comment se fait-il qu'il enseigne le con- 
traire de la doctrine de Jésus ? Qu'il prouve la réalité de l'entretien 
qu'il a eu avec Jésus en se conformant aux préceptes de Jésus, en 
aimant ses apôtres, en ne déclarant pas la guerre à ceux que 
Jésus a choisis, â'il veut servir la vérité, qu'il se feisse le disciple des 
disciples de Jésus, et alors il pourra être un auxiliaire utile 
(Homélies pseudo-clém. XVII, 13-20).» Nous verrons par quels 
prodiges d'éloquence et d'activité le grand novateur, attaqué de 
toutes parts, fera face à toutes les attaques et maintiendra son 
droit, sans rompre absolument avec le collège apostolique, dont 
il reconnaissait l'autorité chaque fois que sa liberté n'en était pas 
gênée. Mais cette lutte même nous le rendra peu aimable. Un 
homme qui dispute, résiste, parle de lui-même, un homme qui 
maintient son opinion et sa prérogative, qui fait de la peine aux 
autres, qui les apostrophe en face, un tel homme nous est antipa- 
thique; Jésus, en pareil cas, cédait tout et se tirait d'embarras 
par quelque mot charmant. » (E. Renan, Saint Paul.) 
(1) Saint Paul, par E. Renan. 
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a appelées si injustement tantôt brahamincs, tantôt bou- 
dbîstes, tantôt chrétiennes. Les apologistes du christianisme 
n'ayant pas un documeut historique à Fappui de leurs pré- 
tentions , nous leur dirons : Étant historiquement démontré 
que l'esprit du christianisme (non pas celui de Jésus-Christ , 
car ce sont deux choses tout à fait opposées) a été le plus 
grand conservateur de l'esclavage en le proclamant « institu- 
tion divine » et, en l'absence de toute preuve historique à 
Vappui de vos thèses , savoir que le christianisme est la seule 
religion qui ait mis en pratique la morale dite évangélique , 
dont notre religion de commande a été toujours la négation , 
que vous reste-t-il pour justilier vos prétentions vis-à-vis des 
disciples de la philosophie positive, qui ne sont pas des 
hommes à traditions et encore moins à préjugés î Si les par- 
tisans du christianisme veulent nous démontrer la supériorité 
de leurs thèses par la force de leur éloquence ou la vérité de 
leurs sentiments, nous capitulons immédiatement en leur 
donnant raison, car les sentiments ne se discutent que par 
des lieux communs sans action sur ceux qui ne sont pas 
convaincus et sans à-propos pour ceux qui le sont. Le vent 
éclate où il lui plaît et vous ne savez ni d'où il vient ni où 
il va. 

Nous connaissons suffisamment le cœur humain pour ne 
pas penser que la philosophie positive pourrait arrêter le 
torrent d'une religion, avec ses fidèles et ses apologistes, qui 
bien souvent ne sont pas môme fidèles. Vouloir opposer à de 
telles puissances la philosophie positive n'ayant pour armes 
que la raison et le libre examen , semblerait de notre part le 
comble de l'enfantillage ou de la présomption , ce serait vou- 
loir arrêter une tempête en soufflant contre elle , mais notre 
prétention est à la fois plus simple et plus haute : nous nous 
adressons aux hommes de bonne volonté et de bonne foi , sans 
nous soucier des aveugles qui ne veulent pas voir, et des 
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GHAPITllE VIII 



FICTIONS, LÉGENDES ET MIRACLES 

(christianisme et boudhisme) 



Je no craindrais pas do diro quo jo ponse avoir eu 
beaucoup d'ticur, de m'ôtre rencontré dès ma jeunesse 
en certains chemins qui m'ont conduit à des considéra- 
tions et des maximes dont j'ai formé une métliode par 
la(iucile il me semble que j'ai moyen d'augmenter par 
degrés ma connaissance , et de l'élever peu à peu au 
plus haut point auquel la médiocrité de mon esprit et la 
courte durée de ma vie lui pourront permettre d'attein- 
dre.... Ainsi mon dessein n'est pas d'enseigner ici 
la méthode que chacun doit suivre pour bien conduire 
sa raison , mais seulement de faire voir en quelle sorte 
j'ai tâché de conduire la mienne.... J'espère que 
celte histoire sera utile à quelques-uns sans être nuisi- 
ble à personne, et que tous me sauront gré de ma 
franchise. 

(Desgartes, Discours de la Méthode pour bien con- 
duire sa raison,) 



C'est une opinion assez répandue que IVsprit de Thomme 
n'est pas de nature à être constamment tendu dans la recher- 
che de la vérité , car lorsqu'elle se montre toute nue , en 
général, elle est plus désolante qu'agréable. Si l'art ne vient 
pas voiler par ci, par là, certaine partie de la destinée hu- 
maine avec la gaze de l'immortalité, d'un Dieu qui écoute nos 
prières ou d'une carte géographique de l'autre monde ; si la 
poésie ne vient pas, en berçant la pauvre humanité , lui faire 
accepter des hypothèses comme des vérités démontrées, qui 
pourrait accomplir cette tâche? La philosophie positive? 
Nous ne le pensons pas, car elle ne sait pas faire miroiter 
aux yeux de ses adeptes la satisfaction de vivre en paix dan^i 
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ce monde avec le royaume des cieux en perspecliv 
Aussi ; 

« Quel bonheur de penser. . . . 

Que si le corps périt, Tâme échappe à la mort. 

Et que Dieu, non les roi», dispose de mon sort (1) ! 

A quoi bon rappeler toujours à l'homme qu'il n'y a pour 1 
que trois événements : naître, vivre et mourir? N'est-il p 
cruel de lui dire : Tu ne te sens pas naître, tu souffres à mouri 
tu oublies de vivre en pensant dans ta vie qu'une seule heurte 
ou jamais, et ne dormant et ne rêvant que tout le reste de ion 
existence d'un jour? N'est-il pas cruel de persuader aux 
hommes que le temps efface tous ses ouvrages et qu'il couvre 
de poussière les plus fastueux monuments? Ce serait le moyen 
de ne pas lui en faire bâtir. Si Thomme ne s'était pas per- 
suadé qu'il ne devait jamais mourir ( nous faisons allusion à 
l'hypothèse de l'immortalité de l'âme) et que ses ouvrages 
devaient être impérissables, ni les Pyramides, ni le Panthéon, 
ni le Gapitole, ni le Vatican, ni cent autres superbes monu- 
ments consacrés à une idée abstraite n'existeraient aujour- 
d'hui. Il faut avoir des communications directes avec le ciel, 
il faut être persuadé qu'on y ira un jour et que par consé- 
quent on ne meurt jamais, si l'on veut créer des œuvres que 
la philosophie positive, même de son aveu, n a su ni ne saort 
jamais acccomplir. On ne fonde pas des empires quand od 
n'est pas familier avec le bon Dieu qui, à un moment donné, 
cessant d'être le Dieu bon, se met à la tête des années et pré- 
side au carnage ad majorem Dei glariam. 

Ici, évidemment, la philosophie positive n'a rien à faire: 
ne voulant pas nier ni affirmer ce qu'elle ignore complète- 
ment. Modeste malgré sa science, elle se borne à enlever à la 

(l) Demis. 
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>uperstiUon des aimes dangereuses, surtout lorsqu'elles ont 
m caractère plus ou moins légal. La religion qui est très- 
-espectable pour nous, lorsqu'elle est Télan de l'âme vers 
^ieu, que vaut-elle à nos yeux, quand elle préside aux 
vêpres siciliennes, à la Saint-Barthélémy, et au couronne- 
nent de l'assassin du 2 décembre ? La prière soulage comme la 
H)nfession, disent les cléricaux; soit, mais comme les larmes, 
îlle affaiblit les naïfs, il est vrai qu'elle profite aux habiles. 

D'où sortent ces mondes imaginaires auxquels les contes 
le fées semblent avoir emprunté leurs descriptions magni- 
iques, si ce n'est de Timagination des extatiques ? Ëxistent- 
js avec toutes leurs splendeurs , comme l'affirment les plumes 
^tholiques ? La philosophie positive ne répond même pas 
ivec Montaigne : Qui le sait ? Plus grave et uniquement oc- 
cupée des matières sérieuses, elle passe outre en haussant les 
§paules, ces enfantillages ne valant pas qu'on les discute. 

L'idée de cause première et d'univers lui est incompa- 
tible (!}; elle reconnaît et analyse les causes secondes et 
n'admet en fait de mondes visibles et invisibles que le 
coin où nous sommes placés et qui resterait toujours ua 
très-petit espace quand même on y adjoindrait les mil- 
lions de soleils que découvre le télescope. Au-delà, 
affirmer on nier est devenu également puéril. Notre 
savant maître regrette de ne pouvoir représenter selon 
qu'il le sent la faiblesse de l'esprit humain. « Oh! si par le 
discours , dit-il, je pouvais représenter, comme je la sens, la 
faiblesse de l'esprit humain, qui ne s'élève que du simple au 
composé et de proche en proche, et pour qui l'immensité n'est 
toujours qu'un abîme et jamais une solution, j'inspirerais le 
regret de perdre en spéculations vaines désormais les forces 

(l) Voir Littré, Fragments de philosophie positive, article : 
L'arbre du bien et du mal. 
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elfectives de l'intelligence. De môme que , dans l'ancienne loi, 
la crainte du Seigneur est le commencement de la sagesse, de 
même dans l'ère moderne, ce regret est le commencement de 
la vraie philosophie (1).» Non, mon cher maître! quand 
môme vous pourriez représenter comme vous le sentez la 
faiblesse de l'esprit humain, ce môme esprit humain vous re- 
pousserait davantage, justement par sa faiblesse mise trop en 
évidence. Oubliez-vous ce grain de fantaisie dont la raison la 
plus saine est rarement exempte? En disant que la science 
humaine (qui est toujours renfermée dans le relatif) n'a pu 
jamais rencontrer dans l'enchaînement de causes secondes 
une cause première, ou un Dieu (2) qui ne s'est jamais ren- 
contré, que dans le récit des nombreuses bibles écrites par 
l'humanité, non-seulement vous avez courroucé le sacerdoce, 
mais aussi toute la joyeuse compagnie des Déistes, Panthéistes, 
Pshycologistes y compris les Spiritistes, qui ne vous pardonne- 
ront jamais d'avoir troublé et mis en doute leurs travaux 
lyriques et de les avoir condamnés à mort, eux qui tiennent 
de très-bonne source qu'ils ne doivent mourir jamais. Ne 
savez- vous pas mieux que tout autre que les hommes d'imagi- 
nation forment la plus grande majorité de la société, et les 
hommes d'intelligence, la grande minorité? En tout cas, per- 
sonne ne pourra jamais convaincre l'humanité qu'il n'y a pas 
un Dieu qui l'écoute et qu'elle doit mourir. Etre sûr que le 
moi sera éternel ! voilà une croyance que les philosophes ne 
pourront jamais détruire, car c'est l'amour-propre et l'orgueil 
collectif de l'humanité qui ont créé cette prétendue vérité in- 
dubitable. Puisque le moi a eu un commencement qui est 
clair, il est de toute évidence qu'il n'aura jamais de fin. 

(i) Voir Littré, fragments de philosophie positive, article : U arbre 
du bien et du maL 
(2) Causa causarum , comme l'appelait Gicéron. 
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Jogique! on prétend nous démunlrcr avec la même fadlité 
que nous sommes une feuille indestructible du laurier tou- 
jours vert de l'existence et que nous sommes des créatures 
merveilleuses enfantées par un mot de Dieu. ( Notons en pas- 
sant que ce mot, Dieu le regretta après Tavoir prononcé. ) 
Nous ne cesserons point de vivre et de sentir quand la 
corruption aura envahi notre chair. Les portes de la prison 
matérielle seront brisées et l'âme qui s'y trouvait deviendra 
libre (1). Devant un si beau rêve que fait l'humanité, il peut 
sembler cruel de vouloir la ramener au sentiment de la 

(l) Ce reve des hommes nous rappelle uu rêve des dieux de 
rOlympeque vit en songe uu vieux pense h* dout nous ignorons le 
nom. J'avais soupe très-légèrement, dit notre spirituel rêveur, et je 
m'endormais en songeant à la fabrique des âmes si chère aux hom- 
mes. Je commençais à dormir d'un sommeil tranquille , lorsque je 
me figurai que j'entrais dans un immense palais où il y avait 
une vaste salle qui s'appelait : Salon de la destinée. Je fus agréa- 
blement surpris de voir dans cette chambre les dieux à table , 
Jupiter leur avait donné un festin où ils étaient tous rassemblés. 
Quant ils furent rassasiés , pleins de nectar et d'ambroisie , une 
douce ivresse s'empara de leurs sens. Jujiiter, leur suprême chef, 
se trouvant de très-bonne humeur , leur parla dans ces termes : 
a II y a longtemps que nous n'avons pris le plaisir de créer des 
âmes humaines ; c'est cependant un de nos plus agréables amuse- 
ments à la lin de nos festins ; achevons donc celui-ci par .un 
divertissement aussi comique , et qui semble ne nous être permis 
que lorsque le nectar nous empêche de nous occuper à quelque 
chose de plus sérieux. » 

Tous les dieux applaudirent à leur chef,' et commencèrent à 
former des âmes : Momus faisait des bouffons, des prêtres, des 
acteurs comiques; Apollon, des poêles, des historiens, des apo- 
logistes religieux , des théologiens et des mauvais plaisants; Mo- 
mus , qui n'était pas éloigné d'Apollon , retouchait à tous les 
ouvrages de ce dieu du Parnasse, et leur soufflait un esprit de 
folie ; Mercure fabriquait des voleurs, des avocats, des huissiers , 
des hommes d'affaires , des entrepreneurs , etc. Vénus formait des 

14 
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réalité, car malgré tout, cette chimère est pour celui qui la 
caresse une source de délices. L'idéal de Timmortalité par- 
fume lous ses plaisirs et calme toutes ses douleurs. Cette 
illusion précieuse adoucit ses misères. Pour lui là mort est 
une fin, mais le commencement qu'elle engendre est une 
vie infinie. Feuerbach nous dit que nulle part le christia- 
nisme ne se montre plus funeste que dans cette doctrine par 
laquelle il fait de Timmortalité, sujet de doute pour les philo- 
sophes positifs, quelque chose de certain, môme ce qu'il y 
a de plus certain. Le moyen âge nous explique parfaitement 

filles de joie, des coquettes et des courtisanes , Minerve faisait defl 
prudes; Mars formait des guerriers , des paladins , des chevaliers 
errants; Bellone, des amazones et des vivandières; Morphée, le 
dieu des songes, créait des déistes , des panthéistes et des phsycho- 
logistes. Tous les dieux et toutes les déesses riaient beaucoup en 
considérant leurs ouvrages; ils disputaient entre eux pour savoir 
quel était celui qui avait composé le plus ridicule. 

Le Destin dit à Jupiter : Roi de l'Olympe, il me paraît que les 
dieux ont assez créé d'âmes aujourd'hui , et que la quantité en 
est assez suffisante pour qu'on me les livre. — Vous avez raison , 
répondit Jupiter. Aussitôt il ordonna qu'on mît toutes ces âmes 
dans un grand criblé , dont les trous étaient un peu éloignés ; il y 
avait une inscription autour de chaque trou. Il y avait le trou des 
princes et à côté le trou des plébéiens ; le trou des papes et à côté 
le trou des hypocrites et des imbéciles; il y avait le trou des 
braves gens et à côté celui des voleurs de grands chemins , et 
des voleurs delà plus haute aristocratie. La largeur d'un quart 
de pouce séparait les trous où passaient lésâmes destinées à jouer 
sur la terre le plus grand rôle, d'autres trous servaient aux 
âmes qui devaient entrer dans le corps des plus misérables men- 
diants. Lorsque tous les dieux eurent jeté , avec un air de mépris , 
les âmes qu'ils avaient créées dans le crible , le Destin l'agita 
violemment, et les âmes tombèrent sur la terre par les trous 
diiïércnts. Je fus si frappé de cette vision, que je m'éveillai, et je 
conçus que le sort que j'aurais dans ce monde dépendait du trou 
où j'avais passé. 
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sa décadence par la foi générale en cette utopie. Pour détruire 
des maux imaginaires , il a laissé subsister sans jamais les atta- 
quer les maux réels de ce monde, entre autres Tignorance, 
mère de la superstition. Le moyen âge, — et les contemporains 
qui veulent marcher sur ses traces, — pour contenter Thuma- 
nité avec les désirs surnaturels, fantastiques, luxe de Tima- 
gination, il a rendu cette même humanité croyante d'une 
indifférence extraordinaire pour la satisfaction de ses désirs 
et de ses besoins les plus proches, les plus naturels et les 
plus nécessaires. Le christianisme a voulu donner à Thomme 
plus qu'il ne demande en réalité, et en se proposant pour but 
la réalisation de ses vœux irréalisables, il n a réalisé aucun de 
de ceux qui pouvaient Tôtre. Le christianisme est si peu l'ex- 
pression complète de la nature humaine, qu'il n'est fondé, au 
contraire, que sur la contradiction de la conscience de 
l'homme avec sa nature et son essence réelles. L'immortalité 
n'est qu'un désir de l'imagination ; elje est de la part du chris- 
tianisme une flatterie à laquelle, en fait, personne ne croit 
( à part quelques hommes chez lesquels la puissance de l'ima- 
gination étouffe la voix dé la nature); et ce qui le prouve, 
c'est que les croyants, aussi volontiers que les incrédules, em- 
ployent tous leurs efforts à se conserver cette vie aussi long- 
temps que possible. Il est des désirs dont le vœu secret est 
de n'être jamais exaucés, jamais accomplis, parce que leur 
accomplissement les compromettrait, les démasquerait, 
ferait voir qu'ils ne reposent que sur une illusion. Tel est le 
désir d'une vie éternelle: il n'a de valeur que dans la 
fantaisie. La limite de celle-ci n'est pas le temps, car la mort 
a tué le temps, le commencement de l'éternité est pour tou- 
jours. L'ambition mariée à l'égoïsme n'a pas non plus un 
terme réel. Tant que Dieu sera Dieu je serai sa créature, car 
mon âme, je le sais, est immortelle. Dieu lui-même est venu 
en personne sur cette terre, et pour sauver mon âme il est né 

14. 
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comme nous, il est mort comme nous, il est ressuscité comme 
nous devons tous ressusciter (1). 

La philosophie positive étant impuissante à détruire ces 
chiiBôres, et plus impuissante encore à donner à Thumanité 
autant de joie frénétique que ces croyances lui en causent, 
ne serait-ce pas le cas de dire avec M. Renan qui, en décri- 
vant l'hallucination de Marie-Madeleine, s'écrie : « Loin d'ici, 
raison impuissante!... Ne va pas appliquer une froide ana- 
lyse à ce chef-d'œuvre de l'idéalisme et de l'amour. Si 1 
sagesse renonce à consoler cette pauvre race humaine, trahi 
par le sort, laisse la folie tenter l'aventure. Où est le sage qu 
a donné au monde autant de joie que la possédée Marie de 



(1) « L'àme , dit avec tant de profondeur Feuerbach , quoicpi 
incorporelle, est aussi peu àme sans corps que le maître n'es^t 
maître sans esclaves, le but sans moyens. Le rapport de l'âme aux 
corps est, pour ainsi dire, celui du feu à la matière combustible?. 
Le corps est la mèche, la matière nutritive de l'âme. Là où il nV 
a pas de matière, là il n'y a pas de feu. En ce sens , on peut dire 
que le feu est subordonné à la matière, qu'il en est l'instrument; 
mais lorsqu'il la dévore , alors il en est le maître , c'est une puis- 
sance. De môùie que le feu cesse dès qu'il ne reste plus rien du 
corps combustible , de môme , quand l'âme a dévoré tout son corps, 
quand il est usé et détruit par un usage continu, quand il n'y a 
plus en lui d'éléments contre lesquels elle puisse montrer sou 
activité , et par la destruction desquels elle est ce qu'elle est , 
âme, alors vient la mort. Le corps est objet de Tâme, elle n'est 
âme que dans la destruction et dans l'anéantissement continuel 
de cette proie . L'immatérialité n'est pas un attribut paisible , fixe, 
mort qui lui appartienne comme une chose, une propriété quel- 
conque ; l'âme n'est immatérielle qu'en tant qu'elle nie et dévore 
la matière. Elle n'est pas une chose , un être fixe en repos, qui 
soit (kns lo corps comme Thuître dans sa coquille; elle est vie 
l)urc, ])ure activité, feu sacré et incorruptible; elle n'est pas 
quelque chose de fini , d'accompli ; elle devient toujours , elle ne$t 
jamais. Mais cette activité i)uro, cette âme telle qu'elle est, ideu- 
tique à uncurj)s jiarticulier, Unit avec ce corps. » 
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Magdala (1)? » Devant une si belle chimère, devant une 
croyance de dix-huit siècles, nous ne pouvons regretter qu'un 
froid et profond penseur n'ait pas pris la place en ce temps- 
là de cette courtisane si éprise de son objet adoré. L'imagi- 
nation et l'ignorance (ces deux qualités de l'homme, celle-ci 
fatale, celle-là innée), «mt transmis de siècle en siècle des 
absurdités révoltantes avec une facilité que la science n'a 
jamais connue. 

Ces considérations nous sont venues en lisant l'histoire des 
anciennes religions de l'Asie, ce grand foyer d'où s'échappa 
l'imagination qui vint poétiser et éclairer en ce temps-là nos 
climats. Un examen critique, même superficiel, peut nous 
montrer facilement comment les nouvelles générations de 
l'occident ont hérité toutes les utopies sacrées annoncées par 
une théologie qui s'affirmait divine, plutôt que tant de 
notions scientifiques qui se faisaient déjà jour alors au milieu 
d'un universel despotisme sacerdotal. Môme dans ces âges du 
monde si reculé, on tâchait de proclamer ce que Voltaire a si 
bien exprimé plus tard. 

« Los prêtres ne sout pas ce qu'un vain peuple pense, 
a Notre crédulité fait toute leur science. » 

Le voyage historique que nous nous proposons de faire 
faire au lecteur a un double but ; le premier est de prouver 
que les miracles ont changé toujours de forme et jamais de 
fond. Pour mettre le lecteur en plein surnaturel, il faudra le 
faire reculer de plusieurs milliers d'années avant notre ère et 
le transporter sur le terrain de l'Inde. Gomme nous l'avons 
déjà remarqué, c'est dans cette terre classique qu'on retrouve 
l'original de la religion grecque et romaine, sur laquelle le 

{{) Les Apôtres. 
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christianisme a copié à son tour ses miracles et sa morale. Le 
deuxième but que nous nous proposons , c'est de délasser un 
peu Tesprit du lecteur en lui racontant des miracles telle- 
ment extraordinaires que les nôtres n'en semblent que les 
parodies, quand ils n'en sont pas la copie Ifttérale. La saga- 
cité du lecteur pourra s'exercer, môme dans ce chapitre de 
poésie religieuse, car il pourra conclure, d'une part, que la 
philosophie positive ne gouvernera jamais l'humanité et, de 
l'autre, que les grands miracles sont dus aux anciennes reli- 
gions. 

Les poètes chrétiens, très-ignorants de l'histoire, ont 
chanté l'imitation des miracles et de la morale dite chrétienne 
comme le chef-d'œuvre de la poésie humaine. 

Pour nous qui en lisant les lois de Manou, la vie de Boud- 
dha et autres fils de Dieu, avons goûté les délices de la poésie 
la plus colossale, nous voudrions que le lecteur reçût une 
parcelle de cet immense surnaturel original qui a su inventer 
les miracles les plus extraordinaires, la morale la plus subli- 
me, le culte le plus frappant et une théologie devant laquelle 
la nôtre est tellement fade et insipide que nous nous deman- 
dons comment une telle parodie a pu arrêter un inslant l'at- 
tention des nouvelles générations. Il a fallu une bien grande 
ignorance de la vie des anciens peuples pour préconiser 
comme inédits, une morale et un culte qui, lorsque la Grèce 
n'existait pas, étaient en pleine vigueur. 

Tout long discours, môme le plus éloquent, serait de moin- 
dre effet que les preuves offertes par l'histoire; voilà 
pourquoi nous préférons tirer les nôtres des textes histo- 
risques faciles à vérifier. 

Après que tant d'écrivains éminents (dont nous sommes 
lier d'ôtre l'humble disciple) ont écrit pour démasquer l'erreur 
établie par l'hypocrisie et l'ignorance sur le piédestal de la 
vérité, il ne peut guère nous rester de matériaux neufs à met- 
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• 

tre au service de la cause que nous avons embrassée et pour 
aider au progrès de la science critique. 

On a écrit, nous ne savons combien de fois, la Vie de Jésus. 
Si nous avions le talent et Tautorité de Téminent écrivain 
qui a traité ce sujet le dernier et que le succès a placé au 
premier rang, nous n'hésiterions pas à écrire la Vie de Boud- 
dha^ parce que la légende de ce fils de Dieu nous oiïre plus 
que toute autre le vaste champ où la foi religieuse semble 
avoir pris naissance. C'est lui qui, tant de milliers d'années 
avant le Christ, naquit d'une vierge qui n'avait jamais 
eu aucun contact avec l'homme. Bouddha (Sakya-Mouni) (1), 
après dix mois passés dans le sein de sa mère, vint au 
monde ayant le souvenir et la science, sans être souillé 
par la tache du sein de la mère, non comme un autre, etc. 
Dans un court intervalle, au temps où le Bouddha élevé 
bien au-dessus de tous les mondes naquit en celui-ci, 
des actions incompréhensibles s'accomplirent. Un disciple de 
Bouddha ayant nom Ananda entendant les prodiges de ce 
fils de Dieu, s'étant levé de son siège après avoir rejeté son 
manteau sur son épaule, etc., dit à Bouddha : Dans un 
temps à venir il paraîtra certains Bhikchons (les libres-pen- 
seurs d^ cet âge immémorial) avec des esprits incompréhen- 
sibles, des mœurs incompréhensibles, une sagesse incom- 
préhensible, ignorants, inhabiles, fiers, orgueilleux, scepti- 
ques, sans foi, devenus la honte des Cramanas (c'est-à-dire 
des fidèles) et menant une conduite sans rapport avec celle 
des Cramanas. Ceux-là ayant appris que le Bouddha est des- 
cendu parfaitement pur dans le sein d'une mère, ne le croi- 

(1) Tous ces renseiguemeiits sur la vie de Bouddha sont extraits 
de sa vie traduite du thibétaia par Ph. Ed. Foucaux, membre de la 
Société asiatique de Paris. Voir aussi le développement des jeux 
contenant la 2« partie de Vïïistoire de Bouddha, traduite aussi du 
thibetainpar Foucaux. (Paris 1849, Bibliothèque Nationale.) 
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ront pas, et après s'être réunis d'un seul côté, se diront l'un 
à l'autre : Voyez donc quelle chose inconvenante ! le Bouddha 
demeurant dans le sein d'une mère, etc. La conduite de ceux- 
ci n'étant pas égale, ces êtres tomberont dans VAvitchij le 
grand enfer, etc., etc. C'est pourquoi, Ananda (c'est Boud- 
dha qui parle) fais attention, aie seulement la foi.... 

Les êtres observant la loi de leur naissance (c'est-à-dire de 
leur condition), après avoir appris de lui (c'est-à-dire de 
Bouddha) cette loi, seront complètement délivrés de la nais- 
sance. Et de même les êtres devenus vieux, les malades, les 
mourants, les affligés, ceux qui se lamentent, ceux qui souf- 
frent, se désolent et se troublent, s'ils observent la loi, seront 
complètement délivrés de tous ces maux. Aux êtres que 
dévore le feu de la passion, de l'envie et du trouble, il rendra 
(Bouddha) le calme avec la pluie de la loi pure. Les êtres en- 
veloppés par les ténèbres de toutes sortes de vues mauvaises, 
et qui s'égarent dans la route de l'erreur, il les conduira par 
une route droite au Nirvana (au paradis). Les êtres retenus dans 
les filets et la prison de la vie émigrante, et qui sont resserrés 
dans le lien de la corruption naturelle, il les délivrera complè- 
tement de leurs entraves. Chez les êtres dont les yeux sont 
obscurcis parla taie des ténèbres profondes de l'ignorance, il 
(Bouddha) fera naître l'œil de la sagesse. Aux êtres tourmen- 
tés par les flèches de la corruption naturelle, il retirera les 
flèches qui les pénètrent, etc. Le soleil, la lune qui donnent la 
lumière ne s'inclinent pas devant le ver luisant. Celui qui sort 
d'une famille sage et vertueuse, qui est rempli de qualité, ne 
s'incline pas devant les dieux, quels qu'ils soient (1). . . . 

Celui qui a des qualités est paré de ces qualités. L'igno- 
rant qui fait le mal, quelle que soit sa parure, n'est pas beau. 



(1) Cette maxime qui rolôvo la dignité humaine a été elTiicée par 
les théologiens do Bouddha. 
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Ceux qui, avec le vice dans le cœur parlent un doux langage, 
sont comme une coupe de poison recouvert de nectar, leur 
intérieur est rude comme la fente d'un rocher, c'est comme 
si Fou touchait la gueule d'un serpent. Les gens respectahles, 
au contraire, sont toujours comme une coupe remplie de lait: 
c'est une bénédiction de voir une pareille vertu accomplie. 
Tous ceux qui depuis longtemps ont abandonné des amis 
vicieux, pour s'attacher seulement à Tamitié précieuse des 
parents vertueux, abandonné tout vice pour s'appliquer à la 
doctrine de Bouddha, c'est une bénédiction pleine de fruits 
que de voir des gens semblables. Ceux qui ont dompté le 
corps et vraiment réprimé les défauts du corps ; ceux qui, 
maîtres de leur parole, ne sont pas cependant devenus trom- 
peurs, ceux qui répriment les sens, les ont domptés et ont un 
esprit pur, qu'ont-ils besoin de se voiler le visage ? Quand 
même ils se couvriraient le corps de mille vêlements, ceux 
qui ont l'esprit corrompu, sans pudeur et sans modestie, et 
qui, sans aucune de ces qualités, n'ont que des paroles men- 
teuses, ceux-là s'en vont par le monde plus découverts que 
ceux qui sont tout nus. 

Les femmes qui maîtrisent leurs pensées et domptent tou- 
jours leurs sens, satisfaites de leurs maris, ne pensent jamais 
à un autre, apparaissent sans voile comme le soleil et la 
lune. A quoi sert qu'elles se voilent le visage (1)? 

Pour montrer aux lecteurs combien les époques primitives 
ne marchandaient, pas avec les miracles dont elles étaient 
réellement et entièrement créatrices, nous voudrions exposer 
quelques traits du Noël de Bouddha, extrait de la Lalitavis- 
tara, traduite par Foucaux. 

Quand les créatures apprennent que Bouddha va naître, 

(1) Ce passage a été traduit par Csoma à la suite do sa gram- 
maire. 
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tous les oiseaux de THimalaya accourent au palais de Kapila, 
et se posent en chantant et en battant les ailes sur les ter- 
rasses, les balustrades, les arceaux, les galeries, les toits du 
palais; les étangs se couvrent de lotus ; dans les maisons, le 
beurre, l'huile, le miel, le sucre, quoiqu'on les emploie en 
abondance, paraissent toujours entiers; les tambours, les 
harpes, les théorbes, les cymbales rendent, sans être touchés 
des sons mélodieux. Des dieux et des solitaires accourent de 
chacun des dil horizons pour acccompagner le Bouddha. Le 
fiouddha descend accompagné de centaines de millions de 
divinités. Au moment où il descend, les trois mille grands 
milliers des régions du monde sont illuminés d'une immense 
splendeur, effaçant celle des dieux. Pas un être n'éprouve de 
frayeur ni de souffrance. Tous ressentent un bien-être infini, 
et n'ont que des pensées affectueuses et tendres. Des cen- 
taines de millions de dieux, avec les mains, avec les épaules, 
avec la tôte soutiennent et portent le char de Bouddha. Cent 
mille apsaras conduisent les chœurs de musique en avant, 
en arrière, à droite, à gauche, et chantent les Jouanges de 
Bouddha. Au moment où il va sortir du sein de sa mère, 
toutes les fleurs ouvrent leur calice ; de jeunes arbres s'élè- 
vent du sol et entr'ouvrent leurs boutons ; des eaux de sen- 
teur coulent de toutes parts; des flancs de l'Himalaya, les 
jeunes lions accourent tout joyeux à la ville de Kapila, et 
s'arrêtent aux portes sans faire de mal à personne. Cinq 
cents jeunes éléphants blancs viennent toucher avec leurs 
trompes les pieds du roi, père de Bouddha ; les enfants des 
dieux, parés de ceintures, apparaissent dans l'appartement 
des femmes et venant de côté et d'autre ; les femmes des 
nagasy laissant voir la moitié de leurs corps, apparaissent, 
s'agitant dans les airs ; dix mille filles des dieux, tenant à la 
main des éventails de queue de paon, apparaissent immobiles: 
tous les vents retiennent leur souffle ; tous les fleuves et tous 
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les ruisseaux s'arrêtent ; le soleil, la lune, les étoiles cessent 
de se mouvoir. Une lumière de cent mille couleurs, produi- 
sant le bien-ôtre dans le corps et Tesprit, se répand de toutes 
parts. Le feu ne brûle pas. Aux galeries, aux palais, aux 
terrasses, aux arceaux des portes apparaissent suspendues 
des perles et des pierres précieuses. Les corneilles, les vau- 
tours, les cbacals cessent leurs cris ; il ne s'élève que des sons 
doux et agréables. Tous les dieux des bois de Salas, sortant 
à demi leurs corps du feuillage, apparaissent immobiles et 
inclinés. Des parasols, grands et petits, se déploient de tous 
côtés dans les airs. La reine cependant s'avance dans le jar- 
din de Loumbini. tin arbre s'incline et la salue, la reine en 
saisit une brancbe, et, regardant le ciel avec grâce, fait un 
bâillement, et reste immobile. Le Bouddha s'élance de son 
côté droit sans la blesser ; un lotus blanc perce la terre qui 
s'ouvre pour le recevoir, un parasol descend du ciel pour le 
couvrir; un fleuve d'eau froide et un fleuve d'eau chaude 
accourent pour le baigner, etc., etc. (1). 

Il ne sera pas nécessaire d'avertir ici que nous n'ajoutons 
aucune valeur historique à ces contes sacrés. C'est la naïveté 
des peuples qui les a formés ; c'est la théologie qui les a com- 
pilés à dessein et rédigés ensuite. Nous donnons à tous ces 

(1) Voilà des miracles extraordinaires qui ont alimenté la foi 
pendant des siècles de générations anciennes et môme mo- 
dernes. Au point de vue de l'art, ils sont sublimes. Il n'est pas 
nécessaire d'appliquer à ces récits la critique moderne de la philo- 
phie positive. Celle-ci cependant est quelque peu étonnée de voir 
sourire devant ces miracles prodigieux une grande partie des ca- 
tholiques qui prennent au sérieux et leurs mystères leurs sacre- 
ments ; en communiant avec le corps vivant de J.-C, ils déplorent 
l'ignorance ides races anciennes et ne comprennent pas comment 
ces faux miracles ont pu gouverner tant do millions d'hommes 
pendant tant de siècles, la poutre de l'Eucharistie ne les empêche 
pas de distinguer la paille du Bouddhisme. 
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miracles la môme créance qu'à ceux, du christianisme racon- 
tés par la légende évangélique. Seulement nous aimons à 
reproduire quelques prodiges de Bouddha pour "faire voir 
combien, au point de vue de la poésie, nos miracles sont mes- 
quins. Certes, si nous avions le sentiment poétique et que 
nous dussions par amour du surnaturel professer un culte 
quelconque, nous choisirions la religion de Bouddha, où tout 
est grand, extraordinaire et original. Comparez la naissance 
de Bouddha , que nous venons de décrire, à celle du Christ. 
A Nazareth (et non à Bethléem comme le voudraient les inté- 
rêts de la légende) tout se passe d'une manière obscure et 
mesquine. Si dans notre légende il y a quelque chose de 
remarquable, c'est que notre fils de Dieu est né du sein d'une 
vierge par l'opération du Saint-Esprit, exception commune 
à tous les fils de Dieu, qui ont voulu naître dans l'Inde et sor- 
tir du sein des vierges sans le concours de Thonmie. Si notre 
Dieu a daigné, dans sa bonté, venir dans ce monde, pourquoi 
rester inutile pendant trente ans ? Nous préférons Bouddha qui, 
dos le commencement, a donné des preuves de sa toute-puis- 
sance. Cet admirable fils de Dieu, dès sa première jeunesse, 
restait sans cesse au milieu des substances du monde et de 
celles au-delà du monde, sans subir l'influence d'un autre, 
pratiquait toutes les vertus, devenu lui-même un précepteur 
spirituel. Depuis longtemps connaissant le temps, connais- 
sant la proportion, connaissant Tinstant favorable, sans être 
troublé par cette science divine, il était doué de cinq sciences 
supérieures et se jouait avec les fondements de la magie. Il 
connaissait les pensées des êtres et leurs organes, il connais- 
sait le temps et ce qui n'est pas le temps, il considérait le 
temps, et, comme le grand Océan, ne dépassait pas la 
limite atteinte. Parce qu'il possède la force de science supé- 
rieure, c'est pour lui le temps de bien comprendre, de bien 
Misir, de bien rassembler, c'est pour lui le temps d'entrer 
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dans l'indifférence mystique, de sortir de sa demeure, d'errer 
en religieux, de parler à haute voix, de se graver la règle 
dans l'esprit, d'être dans une solitude complète, d'aller à 
l'assemblée des Brahamanes, d'aller à l'assemblée des dieux; 
c'est pour lui le temps d'enseigner la loi, parce qu'il connaît 
par lui-môme tout ce qu'il faut faire. 

Pendant que Bouddha était au milieu des appartements 
intérieurs, quatre-vingt-quatre mille femmes et cent mille 
dieux qui s'y trouvaient rassemblés furent complètement 
mûris par lui dans l'intelligence (Bodhi) suprême, parfaite et 
accomplie. 

Toutes ces merveilles, affirment les livres sacrés de l'Inde, 
se passaient pendant la première jeunesse de Bouddha. La 
légende hindoue fait parler le jeune dieu au roi d'une manière 
digne d'être citée. Lorsque Bouddha se lit religieux il parla 
au roi de la sorte : roi! j'ai rejeté le désir conmie la morve 
impure. Le désir tombe comme le fruit de l'arbre; il va 
comme le nuage pluvieux. Inconstant comme le vent, il s'en 
va dispersant toutes les vertus et trompe. De même qu'un 
désir non accompli tourmente, de même celui qu'on est 
arrivé à satisfaire ne rassasie pas davantage. Quand on n'a 
pu s'en rendre maître , c'est alors que le désir engendre des 
malheurs terribles. Quel que soit le désir d'un dieu, quelque 
bon que soit le désir d'un homme, tous ces désirs, si un 
homme les satisfait, au lieu d'être rassassié, il en est encore 
altéré. Tous ceux qui, sont calmes, retenus, sans s'écarter de 
ce qui est respectable, remplis de science par la connaissance 
de la loi, avancés dans la sagesse, arrivent à un contentement 
parfait. La propriété du désir est de ne pouvoir aucunement 
être salisfait. En se laissant aller à ses désirs, un roi les voit 
d'avance s'accumuler sans limites. Gomme les hommes qui 
ont bu de l'eau salée, si l'on se laisse aller au désir, la soif 
s'augmente encore. roi! regarde ton corps faible sans 
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essence, machine de douleur, dégouttant toujours par neuf 
ouvertures. roi ! je n'ai plus les élans du désir. J'ai aban- 
donné bien des désirs, ainsi que des milliers de femmes qui 
charmaient mes yeux. Dans le désir d'arriver à Tintelligence 
qui est la plus grande félicité, dégoûté, je me suis éloigné de 
la vie. 

Bouddha, pendant l'espace de six ans, resta les jambes 
croisées de la même manière , sans faiblir dans sa conduite. 
Atteint par le soleil, il n'alla pas à l'ombre, et de l'ombre 
n'alla pas au soleil. Il ne chercha pas l'abri contre le vent, le 
soleil, ni la pluie. Il ne chassa ni les mouches, ni les mous- 
tiques, ni les serpents. 

Il ne rendit ni excréments, ni urine, ni crachat, ni morve; 
ne se ramassa, ni ne s'allongea; ne se tint pas couché sur*le 
côté ni étendu sur le ventre ou sur le dos. Les grands 
nuages, les grandes ondées, la pluie, la grêle, l'automne, le 
printemps, l'hiver ne font rien au corps de Bouddha qui, à la 
fin, ne s'abritait pas même de la main. Il ne combat plus ses 
sens, il ne comprend plus leur domaine. Et tous ceux du vil- 
lage qui viennent là, jeunes gens ou jeunes filles, les pas- 
teurs des vaches, etc., pensant que le Bouddha est un esprit 
des cimetières, le raillent et le couvrent déterre (1). 

Les dieux, les Nagas, etc., etc., tous, à la vue des perfec- 



(l) La Lalitavistara, traduite du thibétain par M. Foucaux, 
raconte que, en ce temps-là, le Bouddha par »es six années de 
pénitence avait rendu son corps tellement chétif, faible et maigre, 
qu'en mettant dans ses oreilles de Therbe ou du coton, lis sortaient 
par les ouvertures de ses narines ; et qu'en les mettant dans ses 
narines, ils sortaient par les ouvertures de ses oreilles ; qu'en les 
mettant dans ses oreiiles, ils sortaient par la bouche, qu'en les 
mettant dans la bouche, ils sortaient par les oreilles, qu'en les 
mettant dans le nez, ils sortaient par les oreilles et la bou- 
che, etc., etc. 
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tions de Bouddha demeurent nuit et jour auprès de lui et lui 
adressent des prières. Le Bouddha avant ainsi, pendant six 
ans, montré quelles austérités il pratiquait, douze millions de 
dieux et d'hommes furent tous complètement mûris dans les 
trois véhicules (l). Pendant que Bouddha se livra dans la 
solitude, le démon Papyan vint le tenter avec une voix douce 
et lui adressa les paroles flatteuses suivantes : Chère créa- 
ture (2) il faut vivre. C'est en vivantquetu pratiqueras la Loi; 
Tout ce qu'on fait durant la vie doit être fait sans douleur. 
Tu es amaigri (3) et tes couleurs ont pâli. Tu marches vers 
la mort : mille moyens sont pour la mort, un seul est pour la 
vie. Fais sans cesse des offrandes, fais brûler des offrandes 
dans le feu du sacrilice. Quelque grands que soient d'ail- 
leurs les mérites, que recueillera-t-il du renoncement? La 
vie du renoncement, c'est la souffrance ; la victoire sur 
l'esprit est difficile à obtenir. Telles furent les paroles que le 
démon adressa à Bouddha qui lui répondit : Papyan allié à 
tout ce qui est dans le délire, comment tu es venu à cause de 
moi ? La fin inévitable de la vie étant la mort, je ne songe pas 
à éviter la mort. ... Le vent dessécherait les eaux courantes 
des rivières, pourquoi donc ne dessécherai t-il pas aussi le sang 
de celui qui a renoncé à tout ? Le sang étant venu à se des- 
sécher, la chair se desséchera après lui, et la chair étant venue 
à se dessécher, l'esprit deviendra d'autant plus pur. L'inten- 
tion, l'application et la méditation profonde demeurent d'au- 
tant plus. Et pour moi, demeurant ainsi, et parvenu à éprou- 
ver des sensations pures, sans regarder à mon corps et à ma 
vie, vois quelle sera la puissance et la pureté de mes austé- 



(1) Chapitre appelé : Pratiques des austérités, le dix-septième. 

(2) Le sanscrit a : « fils do Gakya, etc. » 

(3) Eu rétablissant skem, qui répond au sanscrit kica. L'une de 
deux éditions thibétaines a dge et l'autre ske qui n'ont pas de sens. 
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rites (1). J'ai Tintention, le courage et la sagesse et je ne vois 
dans le monde personne qui puisse ébranler mon courage (2). 
Léa mort qui tranche la vie étant de beaucoup dominante n'est- 
ce pas là une triste existence. La mort dans le combat est 
belle, le vaincu est comme s'il ne vivait pas. Le timide ne 
triomphe pas des années, mais bien le héros qui ne s'enor- 
gueillit pas de la victoire. Démon! bientôt je triompherai de 
toi. Les désirs sont tes premiers soldats, les ennuis sont les 
seconds, les troisièmes sont la faim et la soif; les passions sont 
les quatrièmes ; l'indolence et le sommeil sont les cin- 
quièmes; les craintes sont les sixièmes; les doutes qui vien- 
nent de toi sont les septièmes ; la colère et l'hypocrisie sont 
les huitièmes; l'ambition, les panégyriques, les respects, la 
fausse renommée acquise, la louange de soi-même et le 
blâme des autres, voilà parmi tes noirs alliés les soldats du 
démon déchu (3). 

Il y a des Brahamanes (ou des Bramanes) que l'occasion 
entraîne. Tes soldats subjuguent les dieux ainsi que ce monde, 
mais comme l'eau détruit un vase d'argile, je les détruirai par 
la sagesse. Le souvenir étant bien établi, la sagesse bien com- 
prime, j'agirai selon la science, et alors esprit malin, que 
feras-tu ? Quand le Bouddha eut parlé ainsi, le démon Pa- 
pyan contrarié, confus, l'esprit abattu, humilié, disparut en 
ce lieu même (4) 

(1) Le sanscrit a : « vois la pureté de l'être, pucya saUasya coud- 
daiam. » 

(2) Le sanscrit (liiï'ère un peu : « je ne vois pas celui qui dans le 
niondo, ])ar son héroïsmo m'ôbranlerait. » 

(3) Le sanscrit a : a du démon puissant, brûlant. » La diffé- 
rence doit venir d'une transposition des lettres prapalinas au lieu 
de pralapinas. 

(V) Comparez avec cette sublime légende la parodie de la ten- 
tation du Christ sur la montai^ne. 
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Ainsi le Bouddha (1) s'étant baigné dans la ri- 

vière Nairanjana et ayant pris de la nourriture, la vigueur de 
son corps vint, afin qu'il triomphât complètement du démon, 
et allât au point de la terre douée de seize formes, auprès du 
roi des arbres (l'arbre) de la grande intelligence (Bodhi), en 
suivant la voie forte du grand homme, la voie forte qui n'est 
pas ébranlée, la voie du sacrilice de la tige des sens, la voie 
ferme comme le Méron (le roi des monts) ; la voie qui n'est 
pas tortueuse, qui n'est pas malfaisante ni troublée, la voie 

infaillible Cette voie est celle de la pensée feime et 

indestructible comme le diamant ; c'est la voie qui détourne 
l'arrivée des maux et des malheurs qui produit tous les biens, 
qui montre le chemin de la délivrance, qui fait que la force 
du démon n'est pas une force, qui, par l'accord avec la loi 
confond les oppositions des troupes des méchants. C'est 
la voie qui guérit la taie de l'ignorance et de la corruption 
humaines, qui surpasse Brahama et les gardiens du monde, 
la voie non surpassée de Soagambhon (celui qui existe par 
soi-même), c'est la voie de Brahama et des deux autres per- 
sonnages de la trinité, Vichnou et Siva, La voie qui mène à 
la connaissance de la science universelle, du souvenir, du 
jugement, la voie qui conduit au bien-être, qui adoucit la 
vieillesse et la mort, c'est la voie calme et sans trouble, 
exempte des craintes du démon, la voie enfin qui conduit à 
la cité du Nirvana, C'est par une telle voie que le Bouddha se 
rend à Bodhimanda (à Dieu). • 

Le soir même que Bouddha eut le désir de se revêtir de la 
qualité parfaite et accomplie de l'intelligence, ce soir là même le 
seigneurde trois mille grands milliers demondes qu'on nomme 

(l) Ce fils de Dieu, eu sanscrit, s'appelle aussi Bhikchour et 
Bodhisallva. 

15 
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Brahmavacavartin (exerçant Tempire de Brahama), ayant 
réuni la grande assemblée de Brahamanes parla en ces termes : 
Compagnons, sachez que le Bouddha revêtu d'une grande 
armure ne renonce pas à sa promesse. Revêtu d'une armure 
solide, l'esprit nullement ébranlé, il mène à fin toutes les 
pratiques d'un Bodhsattva ; il a dépassé tous ceux qui sont 
arrivés sur l'autre bord, il a obtenu l'empire sur toutes les 
terres, il a pénétré dans les organes de tous les êtres ; il a 
dépassé entièrement toutes les vues de l'œuvre du démon ; 
pour toutes les racines de la vertu, personne ne Ta surpassé; 
il enseigne à tous les êtres la voie de la parfaite délivrance ; 
il est devenu le grand guide ; il accomplit la destruction de 
tous les domaines du démon ; il est devenu l'unique héros de 
trois mille mondes ; préparateur de tous les remèdes de la 
loi et grand roi des remèdes, il a trouvé le moyen d'être com- 
plètement délivré ; grand roi de la loi, il répand la grande 
lumière de la sagesse ; roi du grand étendard, il n'est pas en* 
veloppé par les huit doctrines du monde comme le lotus (1). 
Il est pareil au grand Océan, délivré de l'entraînement des 
passions et de la colère, ferme, inébranlable, semblable au 
Meron, sans aucune tache, parfaitement pur, possédant un dis- 
cernement excellent, il est désireux de tourner la grande roue 
de la Loi, de faire venir le repentir chez tous les êtrespar le don 
de la Loi, de purifier l'œil de la Loi dans tous les êtres. Il désire 
confondre et ramener à la Loi tous ceux qui parlent contre 
tîlle, de montrer l'accomplissement tout entier de la promesse 
d'autrefois et d'arriver à exercer l'empire sur toutes les Lois. 
Ici, compagnons, empressez- vous de faire un sacrifice au 
Bouddha (ou Bodhisattva) et de lui rendre toutes sortes d'hom- 
mag6s. 

(l) G'cst-à-dirc : comme lotus sUsole de Teau en s'élevant au- 
dessus. Nous ignorons quelles sont les huit doctrines ou substan- 
ces, sanscrit Dharma. 
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Alors le grand Brahama qui exerce Tempire prononça ces 
fathas : Celui par les mérites, la gloire et la splendeur du- 
quel la douceur, la miséricorde, la joie, Tindifférence mys- 
tique, la méditation profonde, la science supérieure à la voie 
de Brahama sont apparues, celui-là, après avoir traversé les 
épreuves de mille Kalpas^ s'est dirigé vers l'arbre de l'intel- 
ligence. Faites à ce Mouni, (qui par la méditation et les aus- 
térités s'est rapproché de la nature divine), le sacrifice qui fait 
accomplir les bonnes œuvres. En allant en refuge vers lui, 
on n'éprouve ni la crainte ni l'inquiétude. Après avoir, au 
milieu des dieux, obtenu le bonheur qu'il désirait, il ira (1) 
dans les vastes demeures de Brahama. Après avoir pendant 
six ans pratiqué des austérités, il se rend à l'arbre de l'intelli- 
gence. Tous, donc, le cœur rempli de joie, faisons-lui un 
beau sacrifice. ... A celui dont le corps est bien orné de trente- 
deux signes excellents, à celui dont la parole va au cœur, 
dont la voix douce flatte les oreilles comme les accents de 
Brahama, à celui dont le cœur est bien apaisé et sans colère , 
allons offrir un sacrifice. . . . Dans la marche de Bouddha 
vers Dieu, il s'échappa de son corps une lumière d'une 
espèce telle, que par cette lumière tous les mailx furent 
apaisés, toutes les inquiétudes détruites, tous les sentiments 
de la mauvaise voie anéantis (2). Tous les êtres aux organes 
imparfaits en obtinrent de tout à fait complets. Ceux qui 
étaient attaqués de maladies furent guéris. Tous les infortu- 
nés obtinrent le bien-être, ceux que tourmeniait la crainte 
furent rassurés; ceux qui étaient retenus par des liens 
furent délivrés. Les êtres qui mendiaient obtinrent des biens. 
Ceux que tourmentait la misère de la corruption, furent 
délivrés de leurs souffrances. Les affamés furent rassassiés (3), 

(1) Le sanscrit a le présent ; « il va. » 

(2) Littéralement : desséchés. 

/3) Littéralement : eurent le ventre plein. 

15. 
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ceux qui avaient soif furent désaltérés. Les femmes en- 
ceintes accouchèrent lieureusement. Les êtres affaiblis et 
languissants retrouvèrent toute leur vigueur ; et en ce mo- 
ment aucun être ne fut tourmenté par les passions, l'envie, 
rignorance, la colère, la convoitise, le dégoût, la méchanceté 
ni la haine. En ce moment pas un être ne mourut ni n'émigra 
dans un autre corps. Tous les êtres furent remplis des senti- 
ments de bienveillance, des sentiments secourables les uns 
pour les autres, comme ceux d'un père et d'une mère (1). 

Une fois que Bouddha arriva par ses pénitences à ce très- 
haut degré de perfection, alors il fut honoré, respecté, comblé 
de louanges par un million de dieux. Ce fut alors qu'il arriva 
à la méditation profonde ; éminemment élevé par ses prières, 
il acquit tous les degrés de l'intelligence. Complètement pur, 
ayant en abondance la prudence, la modestie et la science, 
étant en possession de la bonne conduite, de la patience et 
de l'activité, il put s'établir parfaitement dans la voie de 
Brahama. Il avait la grande mansuétude, la grande commisé- 
ration, la grande joie, la grande indifférence mystique; il 
parvint à la science qui voit sans obscurité et sans passion. Il 
acquit l'abnégation complète, les fondements de la puissance 
surnaturelle ; il arriva à la véritable voie et au terme de 
toutes les doctrines parfaites et accomplies de la région de 
l'intelligence. Suivant depuis longtemps la même route qu'il 
s'était tracée. Bouddha agissait toujours comme il parlait, 
indiquait clairement la route d'une parole sans détour, avait 
un esprit droit, sans fraude et sans artifice que rien n'en- 

(i) La vie de Bouddha raconte que, pendant ce temps, ce fils de 
Dieu lança un rayon appelé Sarvamaramandalavidhvansanakâri 
(qui opère la destruction de tous les domaines des démons des 
trois mille grands milliers de monde), ces mondes tout entiers, ayant 
été illuminés et éclipsés, furent ébranlés fortement. Le démou 
Papyan Qatondit les accents qui sortaient de ce rayon, etc., etc. 
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trave. Dans cette union avec Dieu, il mit de côlé tout orgueil, 
toute fierté, toute envie, toute crainte et tout abattement, 
ayant un esprit égal pour tous les élus, etc., etc.... 
Le Bouddha avant de venir en ce monde ne savait pas 
quelle famille choisir, car on trouvait que toutes avaient des 
défauts. On disait : Quelle famille est assez pure, assez ins- 
truite pour convenir à sa naissance? Quel pore et quelle 
mère auront une nature assez pure ? Et après avoir examiné 
dans tous les pays du Diambon, on trouva seulement la fa- 
mille de Cakya bouddhodana qui était vraiment pure, grande 
et dont les membres étaient attachés à la bonne loi qu'ils 
observaient. Cette famille demeurait dans des Vihâras (1). 
La mère de Bouddha était unique, la plus pure des femmes 
(2), la première entre mille au corps ravissant comme un pro- 
duit de l'illusion. Son nom était Maya Dêvi (3). 

(1) Édifices où sont rassemblés et où demeurent les religieux 
boudhistcs. Ce mot désigne ce que nous appelons séminaire, cou- 
vent. On trouve dans Scorgi la représentation et la description 
d'un Vihâra complet. La terre natale de Bouddha brille dans la 
ville de Kapila. Tous les grands personnages y ont une grande 
force, la force de deux ou trois éléphants, etc., etc. 

(2) Les mômes louanges, on les a prodiguées plus tard à la 
Vierge Marie : Virgo purissima , mater castissima, virgo singumaris, 
etc., etc. 

(3) C'est ici le lieu de faire une courte description de la mère 
de Bouddha, pour montrer combien la théologie hindoue a été 
inventive et comme elle savait tout, jusqu'aux moindres détails 
sur la vie, Kime et le corps de cette déesse, taudis que nous ne 
savons presque rien de la Vierge Marie. Les saints Pères do 
l'église hindoue affirment comme vérité absolue que cette vierge 
sans tache (virgo immaculata ) est semblable à une déesse parée 
de tous les ornements, exempte des défauts des femmes et véri- 
dique. Elle n'est ni violente, ni dédaigneuse , ni inconsidérée , ni 
vicieuse. Sa voix n'est ni aigre ( le sanscrit a : a elle a la voix du 
kokila » ) ni bruyante, mais douce , agréable et allant au cœur. 
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Nous regrettons, faute d'espace, denepouvoirreproduire 
tous les miracles qu'on retrouve dans la vie de Bouddha. Il 
suffit d'en avoir donné un échantillon au lecteur qui jugera 
combien est puérile la prétention du christianisme qui vou- 
drait faire croire que les plus grands miracles se sont produits 
dans son temps, et qu'avant lui il n'y avait que barbarie et 
ignorance. En terminant ce chapitre, nous allons exposer 
quelques maximes de théologie morale de l'Inde, afin que le 
lecteur voie si le monde devait attendre le christianisme pour 
connaître d'admirables règles et admirer ce qu'on appelle 
la sainte Écriture. 

Dans les Lois deManou nous trouvons : « Art. 2. — L'amour 
de soi-même est l'habitude d'agir par intérêt ; toutefois dans 
ce monde rien n'en est exempt : en effet, l'étude de la 
sainte Écriture a pour motif l'amour de soi-même, de même 
que la pratique des actes que prescrivent les Livres sacrés, 

« Art. 3. — De l'espérance d'un avantage natt l'empres- 

EUe est vraiment sans tache , ( PAbhinichka répète ici. « Elle est 
saus tache depuis sept couples de grand'raères et de grands- 
pères » ), sans colère, sans fierté, sans folie, sans orgueil, sans 
emportement et sans envie. Elle parle en temps convenable, elle 
fait le don d'une manière accomplie : vertueuse , contente de son 
mari, dévouée à son mari, n'ayant pas une pensée pour un autre 
que son mari . Sa tête , son nez , ses oreilles sont bien proportion- 
nées. Elle a un beau front et de beaux sourcils qu'elle ne fronce 
jamais. Elle a le visage riant , parle avec justesse , elle a la parole 
douce et mesurée. Elle reçoit avec grâce , elle est juste, sans dé- 
tours, sans feinte, modeste et rougissante, sans rudesse, sans 
légèreté, elle ne dit pas d'injures et ne prononce pas des paroles 
sans suite. Elle n'a ni passion, ni dégoût, ignore peu de choses; 
elle est douce ot patiente. Ses pieds, ses mains, ses yeux, son 
esprit sont bien gardés. Elle est douce au toucher, comme un 
vêtement de Kâichaland. Gomme la famille nouvelle du lotus 
blanc, son œil est parfaitement pur. Ses bras sont très-fermes et 
s'arrondissent comme l'arc-en-ciel ; ses membres et leurs jointures 
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sèment ; les sacrifices ont pour mobile l'espérance ; les pra- 
tiques de dévotion austère et les observances pieuses sont 
reconnues provenir de Tespoir d'une récompense. 

a Art. 4 . — On ne voit jamais ici-bas une action quelconque 
accomplie par un homme qui n'en a pas le désir; en effet, 
quelque chose qu'il fasse, c'est le désir qui en est le motif. 

« Art. 5. — En remplissant parfaitement les devoirs pres- 
crits, sans avoir pour mobile l'attente de la récompense, 
l'homme parvient à l'immortalité, et dans ce monde, il jouit 
de l'accomplissement de tous les désirs que son esprit a pu 
concevoir. 

« Art. 6. — Là loi a pour base les Vedas tout entiers, les 
ordonnances et les pratiques morales de ceux qui les pos- 
sèdent, les coutumes immémoriales des gens de bien et, dans 
les cas sujets au doute, la satisfaction intérieure. 

a Art. 7. — Quel que soit le devoir enjoint par Manou à 
tel ou tel individu, ce devoir est complètement déclaré dans la 

sont bien développés et d'une forme irréprochable. Elle charme 
la vue. Son cou e.-^t placé symétriquement , ses épaules sont bien 
proportionnées et ses bras s'y joignent avec grâce. Sa taille est- 
déliée comme la poignée d'un arc ( la phrase sanscrite est : « elle 
a le ventre en arc » ) ; ses flancs ne sont pas amaigris ; elle a le 
nombril profond, les hanches doucement déployées, fermes, 

arrondies , etc Solide comme le diamant, tout son 

corps est incomparable. Ses cuisses égales et bien faites sont 
comme la trompe de l'éléphant , ses jambes sont comme celles de 
l'antilope Enaya ( espèce d'antilope à jambes petites ). Elle plaît 
à l'œil des créatures ; elle ravit le cœur et les yeux , c'est la perle 
des femmes que distingue la supériorité de sa beauté. Elle n'a 
point d'égale , et comme elle est dans un corps qui semble le 
produit de l'illusion (mâyâ), on lui a donné le nom significatif de 
Màyâ. Habile dans les arts, semblable aune Apsara (nymiihe 
de l'Elysée d'Indra) du Nandana. C'est elle qui réunit les condi- 
tions convenables pour ôtre la mère de Bouddha. C'est la famille 
pure désignée par Dieu, etc., etc. 
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sainte Écriture^ car Manou possède toute la science divine. 

« Art. 8. — Le sage, après avoir entièrement examiné ce 
système complet de lois avec Fœil du savoir pieux, doit, re- 
connaissant l'autorité de la révélation, se renfermer dans son 
devoir. 

« Art. 9. — Certes, l'homme qui se conforme aux règles 
prescrites par la révélation (scrouti) et par la tradition, ac- 
quiert de la gloire dans ce monde et obtient dans l'autre 
une félicité parfaite. 

« Art. 10. — Il faut savoir que la révélation est le livre 
saint (Vedas), et la tradition le code des lois (Dharma-saîtra) ; 
l'un et l'autre ne doivent être contestés sur aucun point, 
car le système des devoirs en procède tout entier. 

« Art. 11. — Tout homme des trois premières classes qui, 
embrassant les opinions des livres sceptiques, méprise ces 
deux bases fondamentales, doit être exclu de la compagnie 
des gens de bien, comme un athée et un contempteur des 
livres sacrés (1). 

« Art. 13. — La connaissance du devoir suffit à ceux qui 

(1) On voit d'après cet article que les libres penseurs ont existé 
même à cette époque immémoriale , et que depuis des miUiers 
d'années nous sommes exilés de la compagnie des gens de bien, La 
philosophie positive trouvera toujours un grand obstacle dans les 
personnes soi disant bien pensantes qui, avec la grâce de Dieu, 
feront tout leur possible pour empêcher la propagation de nos 
idées perverses (c'est-à-dire critiques), qui ne s'accordent guère 
avec la sainte religion établie. Du reste, le Saint-Esprit, qui n'a- 
bandonne jamais son église , est toujours prêt à suggérer les 
moindres précautions à prendre pour empêcher que la libre pen- 
sée ne lui brûle les ailes. Cette attention arrive jusqu'au scrupule. 
Aux bureaux de la philosophie positive ( Paris, rue de Seine, 16) 
revue politique , scientifique et littéraire, dirigée par E. Littré et 
G. Wyrouboff , le programme toléré par la loi finit de la sorte : 
Cette affiche ne peut être apposée qu'à r intérieur. 
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ne sont attachés ni à la richesse ni aux plaisirs ; et pour ceux 
qui cherchent à connaître le devoir dans les vices intéressés, 
l'autorité suprême est la révélation divine. 

« Art. 27. — Par des offrandes au feu pour la purification 
du fœtus, par la cérémonie accomplie à la naissance, par 
celle de la tonsure, et par celle de l'investiture du cordon 
sacré, toutes les souillures que le contact de la semence ou de 
la matrice a pu imprimer aux Bevidjas (prêtres pu ecclésias- 
tiques) sont effacées entièrement. 

« Art. 35. — La cérémonie de la tonsure pour tous les 
Devidjas doit être conformément à la loi pendant la première 
ou la troisième année d'après l'injonction de la sainte Écri- 
ture. 

a Art. 102. — En faisant sa prière le matin debout, il efface 
tout péché qu'il a pu commettre pendant la nuit sans le savoir, 
et en la récitant le soir assis, il détruit toute souillure con- 
tractée à son insu pendant le jour. 

« Art. 147. — Lorsqu'un père et une mère s'unissant par 
amour donnent l'existence à un enfant, cette naissance ne 
doit être considérée que comme purement humaine puisque 
l'enfant se forme dans la matrice. 

« Art. 148. — Mais la naissance que son instituteur, qui 
a lu la totalité des Livres saints, lui communique, est la véri- 
table, et n'est point assujettie à la vieillesse et à la mort (1). 

« Art. 160. — Celui dont le langage de l'esprit est pur 
et parfaitement réglé eu toute circonstance recueille tous les 
avantages attachés à la connaissance du Vedanta (2). 



(1) Comparez le baptême et tous les attributs surnaturels que 
les chrétiens lui reconnaissent. 

(2) Le Vedanta est la partie théologique des Vedas. Cette partie 
se compose des traités nommés Cupanichads. Voir les livres sacrés 
de rOrient, traduits par Pautier (Paris , Bibliothèque nationale). 
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« Art. 176. — ^ Tous les jours Tecclésiastique, après s'être 
baigné, lorsqu'il est bien pur, qu'il fasse une libation d'eau 
fraîche à Dieu, aux saints, etc. 

« Art. 179. — Qu'il s'abstienne de jeu, querelles, médi- 
sances , impostures, de regarder ou embrasser les femmes 
avec amour, et qu'il fasse attention de ne nuire à personne. 

«Art. 192. — Le séminariste maîtrisant son corps, sa voix, 
ses organes, ses sens et son- esprit, qu'il se tienne les mains 
jointes, les yeux fixés sur sou directeur. 

« Art. 211. — Que l'élève ne se charge pas des soins qui 
consistent à répandre sur la femme de son directeur de 
l'huile odorante, à la servir pendant qu'elle est dans le bain, 
à disposer avec art sa chevelure, etc. (2). » 

La religion de Bouddha exigeait la plus grande charité, 

(2) Nous aimons à noter en passant certaines précaution^ im- 
posées par le livre III des Lois de Manou, parce que ces mêmes 
précautions nous les avons vu pratiquer par le haut clergé du 
Vatican. Manou conseille d'éviter la femme ou la famille dans 
laquelle on néglige les sacrements , où Ton n'étudie pas V Écriture 
sainte, la femme ou la famille dont les individus ont le corps 
couvert de longs poils, ou sont affligés soit d'hémorrhoïdes , soit 
dephthisie, soitd'épilepsie, soit de lèpre blanche, etc. Manou défend 
aussi de prendre une fille ayant cheveux rougeâtres , ou ayant un 
membre de trop , ou souvent malade, ou nullement velue, ou trop 
velue, ou insupportable par son bavardage, ou ayant les yeux rou- 
ges, etc. Lorsque Tamour d'une jeune fille et d'un jeune homme 
résulte d'un vœu mutuel , Manou l'appelle Tamour des musiciens 
célestes né du désir; cet amour a pour but les plaisirs de Tamour. 
Quand on enlève par force de la maison paternelle une fille qui 
crie au secours , pleure après avoir blessé ceux qui veulent s'op- 
poser à cette violence, ce mode s'appelle défiant. Quand uu 
amant s'introduit secrètement près d'une femme endormie ou 
enivrée par la liqueur spiritueuse , ce mariage est dit: mode des 
vampires , c'est le huitième et le plus vil, etc. ( Voir le livre cité 
dePautier. ) 
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l'abnégation de soi-môme et une pénitence et des sacrifices 
dont nous n'avons plus Tidée. Les moines et les anachorètes 
étonnaient les fidèles et tout le monde avec leurs pénitences. 
En tout, la perfection consistait dans l'Imitation de Bouddha. 
(après tant de milliers d'années on a dit : V Imitation de 
Jésus-Christ). Le livre VI des lois de Manou relativement aux 
devoirs de Tanachorète et du dévot ascétique ordonne ce qui 
suit: 

Art. 7. — Autant qu'il est en son pouvoir, qu'il fasse 
des offrandes aux êtres animés et des aumônes avec une por- 
tion de ce qui est destiné à sa nourriture, et qu'il honore 
ceux qui viennent à son ermitaj^e en leur présentant de l'eau, 
des racines et des fruits. 

Art. 8. — Il doit s'appliquer sans cesse i la lecture des 
Vedas^ endurer tout avec patience, être bienveillant et par- 
faitement recueilli, donner toujours, ne jamais recevoir, 
se montrer compatissant à l'égard de tous les êtres. 

Art. 23. — Dans la saison chaude (grichma), qu'il supporte 
l'ardeur de cinq feux. Pendant les pluies (varchâs), qu'il s'ex- 
pose tout nu aux torrents d'eau que versent les nuages, durant 
la froide saison (hémanta), qu'il porte un vêtement humide, 
augmentant par degrés ses austérités. 

Art. 43. — Qu'il n'ait ni feu ni domicile, qu'il aille au vil- 
lage chercher sa nourriture lorsque la faim le tourmente ; 
qu'il soit résigné, muni d'une ferme résolution ; qu'il médite 
en silence et fixe son esprit sur l'Être divin. 

Art. 47. — Il doit supporter avec patience les paroles in- 
jurieuses, ne mépriser personne, et ne point garder rancune 
à quelqu'un au sujet de ce corps faible et maladif, etc. (1). 



(1) Qui oserait dire, après une pareille lecture, que limitation de 
Jésus-Christ de Kempis est le livre ascétique le plus parfait qu'on 
ait pu écrire ? 
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Le célèbre pénitent Ardjouna sjb livra à de rudes austéri- 
tés. « Brillant d'une splendeur terrible, couvert d'un vête- 
ment d'herbe, il se nourrissait de feuilles sèches tombées à 
terre. Les bras levés en haut, il se tenait sans appui, debout 
sur la pointe du pouce de ses pieds (1). » « Ascète éner- 
gique, il se macéra sur le mont Gankarna dans une rigide 
pénitence : se tenant les bras toujours levés en l'air, se dé- 
vouant l'été aux ardeurs suffocantes de cinq feux, couchant 
rhiver dans l'eau, sans abri dans la saison humide contre les 
nuées pluvieuses, n'ayant que des feuilles arrachées pour 
seule nourriture, il tenait en bride son âme, il serrait le frein 
à sa concupiscence (2). » 

Les théologiens de l'Inde savaient parfaitement qu'avant le 
péché d'Adimo, il y avait le bonheur parfait et une vertu éter- 
nelle. Cette croyance remonte à peu près à vingt ou vingt- 
cinq mille ans avant notre ère. Ils connaissaient les divers 
âges du monde, depuis la félicité suprême jusqu'aux misères 
qui annoncent la prochaine destruction. 

« L'âge Krita était celui où régnait la vertu éternelle.... 
Il n'y eut, toute la durée de cette youga, ni maladie, ni perte 
de sens ; il n'y avait alors ni malédiction, ni pleurs, ni orgueil, 
ni aversion, ni guerre, combien moins la paresse! ni haine, 
ni improbité, ni crainte, ni môme souci, ni jalousie, ni 
envie.... » 

Puis vient un second, puis un troisième âge, puis enfin 
l'âge Gali, qui est le dernier ; « Le devoir, la cérémonie, le 
sacrifice et la conduite suivant les Vedas s'éteignent. On voit 
circuler dans le monde les calamités des temps, les maladies, 
la paresse, les péchés, la colère et sa suite, les soucis, la 
crainte et la famine. Ces temps arrivés, la vertu périt de 

(1) Traduction de Fauche. 

(2) Traduction de Foucaux. 
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nouveau. La vertu n'étant plus, le monde périt à son tour ; 
avec le monde expiré, meurent encore les puissances divines 
qui donnent le mouvement au monde.... Tel est cet âge 
nommé Kali, qui a commencé il n'y a pas longtemps (1). » 
Nous avons quelques mots à adresser aux métaphysiciens, 
chrétiens ou non, aux déistes, panthéistes, etc. Nous vou- 
drions, l'histoire à la main, leur prouver qu'ils se trompent 
en croyant que leur système d'imagination date d'une ving- 
taine de siècles. On a cru et écrit, bien des milliers d'années 
avant notre ère, que la mort n'est rien, et que c'est une appa- 
rence. « Les sages ne pleurent ni les vivants, ni les morts.... 
Ces corps qui finissent procèdent d'une âme éternelle, indes- 
tructible, immuable.... Celui qui croit qu'elle tue ou qu'on 
la tue se trompe : elle ne tue pas, elle n'est pas tuée ; elle ne 
naît, elle ne meurt jamais ; elle n'est pas née jadis, elle ne 
doit pas renaître. Sans naissance, sans lin, éternelle, an- 
tique,... comme l'on quitte des vêtements usés pour en 
prendre de nouveaux, ainsi l'âme quitte les corps usés pour 
revêtir de nouveaux corps (2),... inaccessible aux coups et 

(i) Traduction de Fauche. 

(2) Nos déistes et panthéistes ont repoussé cet article de foi que 
nos âmes vont se promener de corps en corps. Du reste, notre civi- 
lisation ayant fait nos mœurs un peu fastidieuses, ces philosophes 
(pour employer le titre qu'ils s'attribuent) ont pense d'abord que 
cela n'était pas très-propre, et ensuite, puisqu'il est convenu que 
nos âmes sont immortelles, qu'il valait mieux les placer immédia- 
tement dans le ciel, d'autant plus que l'actuel esprit optimiste peut 
considérer comme certain que les âmes jouissent dans une autre 
vie meilleure que celle-ci, mais qu'il n'est pas possible qu'elles 
brûlent dans Fenfer. Nous ne mourrons jamais ; cela est induhi- 
table; nous aurons une autre vie, cela est encore plus certain. Tant 
de philosophes sentimentaux le prouvent on vers et en prose que 
toutes ces croyances, ou plutôt (pour ne pas blesser leur science) 
ces « certitudes » sont conformes aux règles de la plus saine raison. 
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aux brûlures, à rhnmilité et à la richesse, éternelle, répan- 
due en tous lieux, immobile, inébranlable, invisible, im- 
muable, voilà ses attributs. Puisque tu la sais teUe» ne la 
pleure donc pas (1). » 

Nous ne demandons pas mieux que d'être logique, mais si on admet 
un ciel ou bien une autre vie meilleure, qui est indubitable comme 
rimmortalité de Pâme, pourquoi railler et repousser la croyance 
de Tenfer qui fait tant de bien et à PÉglise et à TÉtat ? On nous 
répond que cela est absurde et contre toutes les règles de la raison. 

Nous pensons avec Feuerbach que l'homme actif, sans cesse 
occupé des choses de la vie humaine, n'a pas le temps de penser à 
la mort, et par conséquent n'a pas besoin d'une vie future. S'il y 
pense, il ne voit en elle qu'un avertissement de bien placer le 
capital de vie qu'il a amassé, de ne pas dépenser un temps pré- 
cieux à des futilités, mais de ne l'employer, au contraire, qu'à 
l'accomplissement de la tâche qu'il s'est imposée. Celui qui est 
sans cesse obsédé de l'idée de la mort et qui, dans cette inutile mé- 
ditation, oublie et perd l'existence réelle, celui-là est bien obligé, 
soit comme fou spéculatif, soit comme imbécile croyant, de passer 
sa vie entière à se donner des preuves d'une autre vie. Mais où 
pourrait être cette autre vie, sinon là-bas, au-delà des montagnes 
et des mers, ou là-haut, dans les étoiles ? Le lieu qui exprime le 
plus sensiblement l'ignorance humaine est aussi le lieu le mieux 
approprié aux êtres que la mort a transportés du domaine de la 
réalité dans le domaine de l'inconnu. L'homme plus encore que la 
nature a l'horreur du vide ; il remplit le vide de son ignorance 
avec les formes de sa fantaisie, et quels sont pour lui les pre- 
miers êtres de fantaisie ? Les morts. Phénomène de la nature 
le plus incompréhensible et en même temps le plus terrible, 
la mort est le berceau de la fantaisie, et par suite de la religion; 
car la religion n'est pas autre chose que la divinisation de Vigm- 
rance humaine par la puissance de Vimaginalion. Là où cesse T'être 
réel, l'être imaginaire commence. De même que Dieu n'est pas autre 
chose que la cause inconnue des phénomènes naturels divinisés par 
l'imagination, de même l'autre monde n'est que le lointain incon- 
nu de l'espace, dont l'imagination fait un séjour surnaturel et divin. 

(1) Traduction d'Emile Burnouf. 
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Tout est indifférent : « Voilà deux hommes : si le premier 
me casse un bras et que le second m'arrose l'autre bras de 
santal, je ne penserai pas du bien de celui-ci, du mal de 
celui-là ! Sans amour et sans haine pour la vie ou la mort, 
je ne ferai jamais rien comme si je voulais vivre ou 
comme si je voulais mourir. Toutes les choses quelconques 
pour le bien-être dans la vie, qu'un homme peut faire, n'au- 
ront à m/es yeux que la valeur d'un clin d'œil, oumoins (1). » 

Avant de finir ce chapitre, un mot encore à ces religieux 
dont l'ordre s'intitule modestement : Compagnie de Jésus. 
Les Jésuites affirment qu'Ignace, leur fondateur, a étéle pre- 
mier à tracer d'une manière définitive la voie de la vie spiri- 
tuelle. Selon les Jésuites, les règles de la vie ascétique n'exis- 
taient pas avant eux, non plus que celle des séminaires pour 
former de bons théologiens drassés complètement à la vie 
intérieure. Nous ne ferons pas un grief aux RR. PP. de ce 
mensonge, car c'est la moindre de leurs faussetés ; nous 
voulons simplement leur citer un article tiré de la sainte 
Écriture de l'Inde qui date, comme ils le savent du reste 
fort bien, de tant de milliers d'années avant notre ère. Les 
devoirs du novice envers son maître (son gourou), les voilà : 
a Qu'il en reçoive ou non l'ordre de son instituteur, le 
novice doit s'appliquer avec zèle à l'étude et chercher à satis- 
faire son vénérable maître. Maîtrisant son corps, sa voix, ses 
organes des sens et son esprit, qu'il se tienne les mains 
jointes, les yeux fixes sur son directeur. Qu'il ait toujours la 
main découverte, un maintien décent, un vêtement conve- 
nable; et, lorsqu'il reçoit l'invitation de s'asseoir, qu'il 
s'asseye en face de son père spirituel. Que sa nourriture, ses 
habits et sa parure soient toujours très-chétifs en présence de 



(l) Traduction de Fauche. Voir tous les conseils ascétiques que 
saint François de Sales donnait à M»® de Chantai. 
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son directeur ; il doit se lever avant lui et rentrer après lui. Il ne 
doit répondre aux ordres de son père spirituel ou s'entretenir 
avec lui, ni étant couché, ni étant asssis, ni en mangeant, ni de 
loin, ni en regardant d'un autre côté ; qu'il le fasse debout, 
lorsque son directeur est assis ; en l'abordant, quand il est 
arrêté, en allant à sa rencontre, s'il marche ; en courant der- 
rière lui, lorsqu'il court ; en allant se placer en face de lui, 
s'il détourne la tête ; en s'inclinant, s'il est couché ou arrêté 
près de lui ; etc., etc. (1). » 

Après des lectures semblables, nous nous sommes demandé : 
qu'est-ce que le christianisme ? qu'est-ce que la théologie 
des pères de l'église ? qu'est-ce que lamorale et les miracles de 
Tévangile ? Et naturellement nous avons conclu que notre 
religion officielle n'était dans ses détails et dans son ensemble 
qu'une mauvaise copie des autres religions, tout l'échafau- 
dage des miracles et de la morale évangélique n'est rien, ab- 
solument rien qu'invention imitatrice et convention. Cepen- 
dant on nous a fait observer que l'expression de notre opi- 
nion est raide. Vous êtes en France, nous a-t-on dit, vous 
écrivez en français, et ici il faut plus de respect et plus de 
convenance pour la religion de l'Etat qu'en Italie. Pensez 
comme vous voulez, mais taisez-vous, ou du moins efforcez- 
vous d'adoucir l'expression de votre pensée. On pourrait 
croire que vous voulez blesser la république en blessant sa 
religion, ou tout au moins la foi (apparente si vous voulez) 
de ses ministres. La politesse française ne vous pardonnera 
jamais certaines propositions cassantes qui sont trop en dé- 
saccord, sinon avec les sentiments religieux, du moins avec 
cette éducation exquise qui assure à cette grande nation une 
supériorité incontestable. 

Ces observations amicales nous ont paru plus prudenles 

(l) Traductiou de A. Loisoleur-Dcslouchamps. 
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que justes. Mais n'étant pas un artisan de la parole, que pou- 
vons-nous dire de Tévangilc quand notre conscience et notre 
cœur n'y trouvent qu'une parodie ? Cependant, pour être 
modéré, nous dirons avec un écrivain autorisé (l)-que, en 
compilant l'évangile, «on n'inventa jamais plus douce canlilène 
pour endormir les douleurs de la pauvre humanité. Mais il ne 
faut pas s'arrêter à se demander s'il sait ce qu'il nous raconte. 
Il ne doute de rien et ne sait rien. C'est un charme analogue 
à celui de l'affirmation de la femme qui nous fait sourire et 
nous subjugue. C'est en littérature ce qu'est en peinture un 
enfant du Corrége ou une Vierge de Raphaël. Cet air de 
candeur a séduit. Celui qui sait conter s'empare de la foule. 
Or, savoir conter est un rare privilège ; il faut pour cela 

une naïveté, une absence de pédantisme, dont n'est guère ca- 

» 

pable le docteur solennel. Les Evangiles, ce livre le plus révo- 
lutionnaire et le plus dangereux qui soit, l'église catholique 
l'a prudemment écarté ; mais elle n'a pu tout-à-fait l'empêcher 
de porter ses fruits. Malveillants pour le sacerdoce, railleurs 
pour le rigorisme, indulgents pour l'homme relâché qui a 
bon cœur, les Evangiles ont été le perpétuel cauchemar de 
l'hypocrite. L'homme évangélique a été un adversaire de la 
théologie pédante, de la morgue hiérarchique de l'esprit ec- 
clésiaslique tel que les siècles l'ont fait. Le moyen âge l'a 
brûlé. De nos jours la grande invective du vingt-troisième 
chapitre de saint Mathieu contre les pharisiens est encore la 
sanglante satire de ceux qui se couvrent du nom de Jésus et 
que Jésus, s'il revenait au monde, poursuivrait de ses 
fouets (2). » 



(1) M. Rouan. 

(2) Les évaugilcs et la seconde génération chrétienne. 
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MOYENS EMPLOYÉS 

POUR L'ÉTABLISSEMENT ET LA DÉFENSE 



DU CHRISTIANISME 



ils nous apportent Diou dans une diatribe. 

lis sont le prêtre, ils sont le reîtrc, ils sont le scribe. 

Regardez écumer leur prose de bedeau, 

Chacun d'eux môle un cri d'orfraie à son credo. 

Souligne avec l'estoc sa prière, et pondue 

Ses oremus avec une balle qui tue. 

Voyez, leur chair est faible et leur esprit est prompt. 

Ils jettent aux harsard et devant eux l'affront 

Comme le goupillon jette de l'eau bénite. 

La faulx sombre, à leur gré, ne va pas assez vite; 

On les entend crier au bourreau : Fainéant!... 

La mort, leur semble avoir besoin d'un suppléant. 

(Victor Hugo, les Pamphlétaires (Véglise.) 



Les disciples de la philosoplie positive qui ne se prêtent 
pas aux sophismes de la scolastique ou de la métaphysique ne 
sont ni des théologiens ni de faux savants ; car selon l'ex- 
pression spirituelle de Michelet : « les sots savants sont plus 
sots que les sots ignorants. » Nous ne pouvons non plus 
nous prêter à tous ces moyens termes employés de nos jours 
lorsqu'on émet une opinion. Nous ignorons toutes ces con- 
venances de circonstance, nous préférons blesser une mode 
plutôt que d'offenser la vérité. Non-seulement nous voulons 
la liberté de la parole, mais encore celle de l'action, et notre 
point de départ est que la véritable liberté de l'individu 
aussi bien que celle de la société humaine commence avec la 
science positive dans la sagesse qui est la science en action* 

IG. 
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Avec ces principes, comment ne pas protester contre les 
prétentions du christianisme? Gomment nous empocher de 
mettre sous les yeux du lecteur l'histoire qui est la plus 
grande ennemie d'une religion officielle? Ces réflexions nous 
sont venues, en lisant le Code Théodosien (1). Le christia- 
nisme, s'il faut l'en croire, se serait établi par l'amour, par 
la charité, par la persuasion de sa doctrine divine, origi- 
nelle et très-claire. Ce code nous dit tout le contraire. Lors- 
que Théodose voulut détruire le paganisme, et, sur ses dé- 
bris, établir le catholicisme, son premier soin fut de publier 
le décret suivant : « Que tous les temples payens soient 
fermés, et qu'ils cessent tous les sacrifices. Et quiconque 
osera fonctionner dans les églises contre la volonté du divin 
Empereur et agir contre sa mansuétude, qu'il soit con- 
damné à mort (2). )) 

Un célèbre apologiste du christianisme nous a fait remar- 
quer que lorsque ce code fut rédigé, le paganisme était dans 
sa décadence et que la foi aux dieux de l'Olympe était forte- 
ment ébranlée. Cette juste remarque ne nous empêche pas 
de penser que le paganisme a été détruit et le christianisme 
établi par le glaive. Il est possible que le paganisme se soit 
affaibli dans le np siècle, admettons môme qu'il ait été autant 
en décadence que le christianisme l'est à présent, les pièces 
justificatives que nous avons consultées nous permettent de 
croire que si la religion de Jupiter avait continué à être la 
religion officielle, celle-ci serait arrivée jusqu'à nos jours, 
quand même la loi du Capitole n'aurait été qu'apparenle 
comme celle du Vatican. Si la science entendait la liberté de 
la même façon que l'église, il ne faudrait pas un demi-siècle 

(\) Codex Theodosianus I C viacll P. 1586. F. T. (Bibliothèque natio- 
ualo, Paris), est le même que nous avons consulté à Rome à la Bi- 
bliothèque du Vatican. 

cl) De Paganis sacrificiis et temjUis. 
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pour voir disparaître la religion catholique. Supposez un 
moment un décret (ce qui serait contraire à toutes les lois de 
la liberté établies par notre civilisation) supposez, disons- 
nous, un décret des principaux souverains chefs d'Etat de 
rEurope qui ordonnerait la fermeture et la destruction de 
tous les temples, qui frapperait d'exil, de confiscation des 
biens et môme de mort les prêtres qui voudraient persister 
à dire la messe, administrer les sacrements, etc. ; un décret 
qui ferait briser toutes les statues et détruire les images de 
la vierge et des saints (ces demi-dieux en sous-ordre delà 
mythologie catholique), que resterait-il alors de notre reli- 
gion d'État si celui-ci voulant la supprimer employait de tels 
moyens? Et si, comme aux prêtres de la superstition payenne, 
ce décret enlevait tout salaire aux prêtres de la supersiition 
chrétienne, si l'Etat confisquait au profit du fisc tout édifice 
public et toute propriété privée où se serait célébré la messe 
ou chanté des vêpres, croyez-vous que nos enfants seraient 
chrétiens ? Et si par coup de grâce l'Etat poussait les soldats 
au sac de l'église en leur assignant par un décret les revenus 
des temples, si pour mieux souiller les paroisses, on en faisait 
des lieux de prostitution (comme il arriva aux temples 
payons), si en somme, tous les employés de l'Etat qui vou- 
draient être chrétiens perdaient leurs places, leurs biens et 
quelquefois la vie, oh! c'est alors que nous verrions notre 
religion disparaître et tout le monde s'éloigner d'elle comme 
on s'éloigne d'un pauvre malheureux en haillons méprisé 
même par ceux qui prêchent la charité dite évangélique. 
Nous ne voulons pas pousser plus loin cette hypothèse, car, 
comme nous venons de le dire, nous l'avons rendue impos- 
sible par la douceur des mœurs actuelles, œuvre de notre ci- 
vilisation, et par nos principes de justice et de liberté appli- 
cables même à nos plus grands ennemis sacrés. 

Le but de ce chapitre est de prouver par des documents 
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indiscutables comment le christianisme s'est établi et com- 
ment il a tué net le paganisme en le reproduisant sous une 
autre forme. Plusieurs textes du Code Théodosien pourront 
aider puissamment à élucider cette question. 

Codex Théodosianm, 

« Que la superstition cesse. Que la folie du culte payen 
soit abolie. Quiconque aura osé contrevenir à cet ordre et 
célébrer des sacrifices sera puni des peines portées dans la 
loi (1). 

Nous voulons que tous renoncent à Texercice du culte 
payen. Si quelqu'un désobéit, qu'il soit terrassé par le glaive 
vengeur (ultore gladio sternatur (2) ! » 

A l'égard des personnes, les principales dispositions se 
résument ainsi : 

« Défense d'approcher des temples en aucun lieu, en au- 
cune ville. (Nemo templa circumeat.) Peine de mort contre 
quiconque visite les temples, allume du feu sur un autel, 
brûle de l'encens, fait des libations, orne de fleurs les gonds 
des portes. 

Ceux qui reviennent à l'ancienne religion, frappés de 
mort civile*. Leurs biens dévolus sans testaments à leurs 



(1) Nous ne pouvons pas citer in extenso le Gode Théodosien et 
encore moins mettre sous les yeux des lecteurs le texte latin et la 
traduction. Nous ne connaissons aucune bonne traduction de ce 
code qui, même en latin, est difficile à trouver, sinon à la Biblio- 
thèque nationale de Paris, ou à celle de Rome, au Vatican. 

(2) L'empereur Gonstantius. Voyez tout le livre 16 du Gode 
Théodosien, Imp. Gonstantius. Nam quicumque conlra legem Divi 
principis parentis nostri et hanc nostrœ mansuetudinis jussiomm 
ausus fueril sacrificia celebrare compeiens in eum vindicta et pra- 
sent sententia exeratur. Ace Marcellino et Probino coss. (341) 
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plus proches parents. Les prêtres exilés hors de la métro- 
pole soumis à la coercition compétente. » 

Lorsque les peines furent adoucies, on employa la confis- 
cation des biens et Texil. ( Bonorum proscriptioni et exilio 
coerceri ). 

« Les gouverneurs des provinces, les officiers publics 
rendus responsables de Texécution de ces lois^ sous peine de 
la confiscation des biens, et sous peine aussi du supplice capi'- 
tal. 

Ensuite nous ordonnons de fermer, détruire, raser les 
temples (sine turba ac tumultu diruantur !) car, ajoute la loi, 
en extirpant les édifices, on extirpe la matière même de la 
superstition. 

Ordre de renverser en tous lieux les simulacres, les statues, 
les images, de raser, extirper les autels, et nous punissons 
de mort les prêtres pris en flagrant délit d'exercice de culte, 
et ceux qui auront négligé l'observance de nos statuts (i). 

Nous ordonnons la destruction des écoles payennes, les 
bâtiments rasés. (Excisis prius aris et scholis.) 

Suppression de traitements des prêtres (ce que nous appe- 
lons aujourd'hui le salaire du clergé) et que tout cet argent 
soit appliqué à l'entretien des troupes (2). 

Nous ordonnons complète transformation des édifices reli- 
gieux qu'on laissait subsister, et qui rentrent dans le domaine 
de l'Etat et sont affectés à des usages civils publics. Toutes 
les propriétés privées où serait accompli un des exercices de 



(i) Capitali supplicio judicamus officia cœrcendaquê staluta ne- 
glixerint. {Impp. Arcadius et Honorius.) a 

(2) Impp. Arcadius, Honorius et Théodosius. Templorum detra 
haniur Annonœ et rem annonarum jubent expensis dévot issimorum 
militum profUturœ. De annonis iemplot'um ad annonam militarem 
irons ferendis. 
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l'ancien culte, où fumerait l'encens, dévolues au fisc (1). 
Que tous les temples, sanctuaires, s'il en reste encore d'en- 
tiers (si qua etiam nunc restant Integra), soient détruits par 
l'ordre des magistrats et purifiés par la croix. Si quelqu'un 
contrevient à cette loi, qu'il soit puni de mort (2). » Voilà les 
moyens de charité, de persuasion et d'amour par lesquels la 
croix s'est plantée parmi nous. Voilà comment l'Eglise nou- 
velle (comme dit si bien E. Quinet) s'est fait place sur la terre. 
Lors môme que les vieilles religions auraient eu la force de 
subsister encore de longs siècles par l'habitude, par le res- 
pect humain, par l'extérieur qui survit si longtemps chez les 
hommes à la foi, nous nous demandons comment ces cultes 
auraient pu échapper à un système si puissamment et si sa- 
vamment combiné ? Gomment les croyances des pères auraienl- 
elles pu se transmettre à leurs fils, surtout à leurs petits-fils ? 
Si l'autorité nouvelle eut tergiversé, consulté au lieu d'agir, 
le vieux dogme se serait cru une force irrésistible, comme 
notre christianisme se croit fort parce que l'État a besoin 
d'une forme religieuse quelconque, et que, l'ayant trouvée 
sur sa route, il l'emploie comme moyen politique. 

M. Quinet raconte (3) que si l'autorité politique dans le 
m^ siècle se lassait un moment, les conciles demandaient que 
l'œuvre de destruction s'achevât; celui deCarthage dénonce 
les édifices, les statues, les arbres mômes. De la poussière de 
temples on refait des églises. 

Il s'ensuivit que d'un côté la volonté souveraine de l'au- 
torité, de l'autre l'intérêt, la cupidité, les passions des 

(i) Omnia loca quie ihuris constiterit vapore fumasse fisco noslro 
adsociado censemtis. Imp. Theodosius. 

(2) Theodosius II. 

(3) Voir les Œuvres de Philippe de Marnix de sainte Aldegoudo 
par E. Quinet, six volumes. (Paris, Bibliothèque nationale 
I>. 9212.) 
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masses, se réunirent pour dépouiller, ruiner les édifices du 
paganisme. Les décrets se précipitèrent, ils redoublèrent 
sans relâche. Voilà comment le paganisme a disparu, et 
comment Téglise nouvelle s'est assise sur ses ruines. Il 
arriva, en effet, qu'il devint matériellement impossible de con- 
tinuer l'exercice du culte payen. Les choses manquèrent pour 
cela aussi bien que les hommes (1). Il ne pouvait plus y avoir 
ni prêtres, ni temples, ni sacrificateurs, et ces changements 
s'élant accomplis, non point comme des actes aveugles de vio- 
lence, mais au nom de la loi (praîcepto maglstratuum), re- 
çurent aussitôt la consécration que l'autorité légale imprime 
si aisément aux yeux des hommes sur tout ce qu'elle marque 
de son sceau. Chez le grand nombre, l'appareil de la force 
déployé avec une apparence légitime fut irrésistible. Ils re- 
connurent la volonté du ciel dans les nouvelles mesures. Puis 
l'absence soudaine, .imprévue de l'ancienne religion laissait 
parmi eux un vide qu'ils cherchèrent à combler par quel- 
qu'aulre croyance, et comme rien ne leur rappelait le vieux 
culte, sinon des ruines et des désastres, ils commencèrent à 
s'en détacher, puis bientôt à oublier. Découvrant alors autour 
d'eux une église riche, triomphante, puissante, qui imitait 
les cérémonies anciennes, cette église les attira ; à la fin ils 
subirent l'empire de la croyance nouvelle ; ils lui étaient pour 
ainsi dire livrés d'avance. 

Cela est si vrai que partout où ce système de lois fut ap- 
pliqué, le paganisme s'évanouit de lui-môme; partout, au con- 
traire, où ces lois ne purent s'étendre, le paganisme subsista, 
et il subsiste encore sans presque aucune altération, comme 
on peut le voir dans les grandes religions de l'Asie orientale. 
Telles étaient ces religions avant le christianisme, telles elles 
sont encore aujourd'hui. 

(l) Theodosi magni sexta constilutio. 
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Au fur et à mesure que le christianisme s'affermit dians le 
pouvoir temporel, il devint plus audacieux jusqu'au point de 
changer son rôle de prétendu persécuté en celui de véritable 
persécuteur. Aussitôt qu'il put brûler les gens en ce monde 
pour sauver leurs âmes dans l'autre, il le fit pour être consé- 
quent avec lui-môme. Nous avons prouvé jusqu'ici que le 
christianisme n'a rien inventé, mais maintenant nous touchons 
à une époque où, pour être juste, nous sommes forcé de lui 
reconnaître une invention ; le moyen de faire confesser la foi 
avec le compelle intrare. C'est ici que l'église serait en droit de 
revendiquer un brevet d'invention qu'on ne saurait sans injus- 
tice lui refuser. Lorsque nous lisons dans des documents authen- 
tiques que l'autorité ecclésiastique, après avoir fait brûler le 
dominicain Giordano Bruno, condamné le prêtre Yanini 
comme athée (1) à être brûlé vif, après avoir eu la langue arra- 
chée avec des tenailles ardentes, oh ! alors nous reconnaissons 
l'église chrétienne tout-à-fait originale, car, en parcourant 
les annales des anciennes religions, nous n'avons trouvé au- 



(1) Lorsque le Saint-Esprit donna en 1619 à Téglise pour son 
interprète le pape Paul V, de Tillustre maison Borghèse, Vanini 
fut brûlé comme athée parce qu'il voulait prouver Dieu par la na- 
ture, au lieu de le prouver par Tautorité des textes. Gomment se 
comporta cet athée devant ses juges ? Un d'eux nous rapprend. 
Interrogé sur ce qu'il pensait de Dieu, il répondit qu'il adorait 
avec toute l'Église un Dieu*en trois personnes, et dont la nature 
entière démontrait évidemment l'existence. Voilà son crime. Les 
preuves furent appuyées aussi sur la déclaration isolée d'un Xîer- 
tain Francon qui affirma avoir entendu de la bouche de l'accusé, 
dans les épanchements de l'intimité, des propositions si malson- 
nantes et sentant tellement l'impiété que, sans vouloir en entendre 
davantage, il avait été tenté de le tuer. Sur ce seul témoignage 
(car dans le jugement on n'incrimina pas ses écrits), Vanini fut 
condamné au plus horrible des supplices. Le manuel des inquisi- 
teurs appuyera la véracité de cette méthode inqualifiable. 
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cun clergé qui, appuyé par TElal, lit brûler vivants ses dis- 
sidents. La Rome des papes renouvela plus tard, sous un 
autre aspect et pour d'autres raisons, les mêmes cruautés aux- 
quelles la Rome païenne se livra pour distraire les Césars et 
amuser le peuple. Nous avons trouvé la plus grande ressem- 
blance entre les victimes des jardins de Néron et celles de 
l'inquisition. En effet, nous lisons dans Tacite (1) que Néron, 
ayant mêlé à d'autres coupables une classe d'hommes que la 
basse classe appelait chrétiens, les faisait brûler le soir à la 
place des flambeaux; mais tout cela n'était nullement pour 
persécuter les chrétiens et encore moins pour sauver leurs 
âmes: ce tyran de l'humanité, et non pas des chrétiens, 
ordonnait ces infamies dans un but tout-à-fait politique et 
nullement pour convertir à la religion païenne ou persécuter 
une classe d'hommes obscurs et détestés. Sans trop nous pro- 
longer en exposant que chaque fois que l'église pourra persé- 
cuter, elle le fera ( toutes conclusions que le lecteur pourra 



(1) a Néron, (dit Tacite), pour faire tomber les rumeurs qui l'accu- 
saient, offrit en pâture d'autres coupables, et fit souffrir les tor- 
tures les plus raffinées à une classe d'hommes détestés pour leurs 
abominations et que le vulgaire appelait chrétiens. Ce nom leur 
vient de Christ, qui sous Tibère, fut livré au supplice par le pro- 
curateur Pontius Pilatus.... On saisit d'abord ceux qui avouaient 
leur secte et, sur leurs révélations, une infinité d'autres, qui 
furent bien moins convaincus d'incendie que de haine pour le 
genre humain. On fit de leurs supplices un divertissement : 
les uns, couverts de peaux de bêtes, périssaient dévorés par des 
chiens; d'autres mouraient sur des croix, ou bien ils étaient 
enduits des matières inflamables, et, quand le jour cessait de luire, 
on les brûlait en place de flambeaux. Néron prêtait ses jardins pour 
ce spectacle et donnait en même temps des jeux au Cirque, etc. » 

(Traduction de Burnouf.) 

Yoilà les seules lignes historiques dans lesquelles il soit question 
incidemment du christianisme. 
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tirer de soi-même), nous préférons apporter les pièces justi- 
ficatives qui expliqueront le système le plus rusé adopté pour 
étouffer la pensée. Lorsque les apologistes du christianisme 
disent : l'église n'est nullement responsable des excès 
commis par des rois catholiques ( et maintenant elle blâme 
la rigueur du tribunal de l'inquisition), ces justifications mes- 
quines ne peuvent satisfaire que Tignorance, c'est un raison- 
nement étroit ou hypocrite, bon pour des enfants du caté- 
chisme, car, quiconque connaît les éléments de l'histoire sait 
que les tribunaux de l'inquisition ont été approuvés et bénis 
parles conciles œcuméniques et par les papes en particulier. 
Qui veut s'arrêter môme à la surface de l'histoire saura que 
lorsqu'un gouvernement civil négligeait on refusait poliment 
certaines poursuites, en disant que ce n'était pas son affaire 
de brûler du monde pour une idée abstraite, l'église excommu- 
niait les membres de cet Etat, en infligeant toutes les peines 
qu'elle pouvait leur appliquer. M. Renan dit que les mesures 
ordonnées pour la recherche des hérétiques répondaient à 
des pénalités effrayantes (1). « Les catholiques, quand on 
leur parle de ces persécutions, répondent que l'église n'a 
jamais versé le sang, que les princes séculiers sont seuls 

(1) Un pieux historien de l'église ajoute à l'exposé de ces faits la 
réflexion suivante : « l'église avait alors ces droits et cette auto- 
rité, puisqu'elle en usait souverainement, et elle conserve tou- 
jours, quoiqu'elle ne juge pas devoir en user aujourd'hui comme 
antrefois. » (Histoire de V église, par le baron Henrion, tom. V, 
p. 273.) Et M. Veuillot ne nous a-t-il pas dit ouvertement dans son 
journal V Univers que si l'église n'agit pas comme elle le voudrait, 
c'est parce qu'elle n'est pas assez soutenue par le bras séculier? 
Nous préférons faire parler des champions du christanisme, car 
lorsque nous avons dit à quelque catholiques libéraux que l'église 
prétond toujours conserver le droit de brûler, on nous a répondu 
que nous voulions l'insulter, car l'église constamment charitable 
selon l'évangile s'est toujours refusée à répandre le sang, etc., etc. 
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responsables de telles rigueurs. Que n'ajoute-t-on aussi que 
l'église obligeait les princes à ces rigueurs, sous les peines 
les plus terribles, qu'on les excommuniait, déposait, trai- 
tait comme hérétiques, s'ils n'obéissaient (1) ? 

Dira-t-on que les temps sont changés, que l'église ne songe 
plus à faire ce qu'elle a fait jadis ? Ce n'est donc que pour 
mieux servir sa cause qu'elle se désiste de ses droits. Si elle 
nous permet la liberté, c'est qu'il serait trop difficile de ré- 
primer nos écarts. On nous abandonne à la dureté de notre 
cœur; on nous laisse respirer, parce qu'on ne peut nous 
étouffer. Et pourquoi la répression serait-elle maintenant 
moins nécessaire qu'autrefois? Serait-ce qu'à vos yeux l'op- 
position au catholicisme est de nos jours moins dangereuse? 
Vous ne le croyez pas sans doute. Vous ôtes modérés parce- 
qu'il vous serait dangereux d'ôtre violents! Si vous étiez les 
maîtres, vous livreriez-vous sans plastron aux coups de la cri- 

(1) Puisque Votre Majesté tient de Dieu, avec la toute-puissance 
sur nos vies, la glaive dont elle est armée, qu'elle la tire du four- 
reau et le plonge dans le sang des hérétiques, si elle ne veut pas 
que le sang de Jésus-Christ répandu par ces barbares, et le sang 
des fidèles innocents qui sont opprimés, n'appelle la vengeance 
du ciel sur sa tète sacrée!,.. Le saint roi David ne montra aucune 
pitié .pouf les ennemis de Dieu. Il les frappa, n'épargnant ni 
hommes ni femmes. Moïse et son frère en un seul jour massa- 
crèrent trois mille des enfants d'Israël. Un ange, en une nuit, mit 
à mort plus de soixante mille ennemis du Seigneur. Sire ! vous 
êtes comme David, et comme Moïse, un des chefs du peuple de 
Dieu, vous êtes un ange du Seigneur !... — car c'est ainsi que l'É- 
criture sainte appelle les rois et les chefs du peuple de Jéhovah. — 
et ses hérétiques sont les ennemis du Dieu vivant, etc., etc. » 

Voilà un fragment d'une lettre que l'église catholique envoya à 
Philippe II. Ces flatteries ne déplurent pas à ce bigot féroce, 
comme on le voit par le soin qu'il prit de faire remettre une copie 
de ce mémoire au duc d'Albe, partant pour les Pays-bas. Voir 
V Histoire du régne de Philippe II, par W. H. Prescotl. 
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tique ? Non ; vous vous retrancheriez derrière le nuage d'une 
révélation « évidente ; » vous relèveriez la vieille idole du res- 
pect; vous traiteriez vos ennemis d'aveugles volontaires, de 
pervertisseurs de la conscience publique ; vous feriez, en un 
mot, ce que vous avez fait sous la Restauration, ce que vous 
avez fait toutes les fois qu'un pouvoir complaisant a bien voulu 
vous prêter la main, à charge de retour. Ne parlez plus 
de liberté, de tolérance ; ne prononcez plus ces mots sacrés 
de notre symbole ; pour pouvoir vous en servir, vous êtes 
obligés de les fausser (I). » 

Pour démentir la fausse bonté et la tolérance forcée de 
l'église imposées par le progrès et la civilisation, nous préfé- 
rons lui laisser le langage de ce temps-là, lorsqu'elle pouvait 
parler librement sans être gênée par la critique. Ce que nous 
avons à dire est tellement révoltant dans notre siècle de liberté 
et de critique que nous préférons laisser parler les textes aux- 
quels nous pouvons renvoyer le lecteur plutôt que de les 
résumer nous-mêmes. Voici des paroles extraites du IV* 
Concile de Latran. (Can. 3.) « Les dépositaires du pouvoir 
politique seront avertis et, s'il en est besoin, contraints par 
censures de prêter serment, de purger leurs terres de tous 
les hérétiques notés par l'église. Si le seigneur temporel, 
après cet avertissement, reste dans l'inaction, il sera excom- 
munié par les prélats de la province, et, s'il ne satisfait dans 
l'année, on le dénoncera au souverain pontife, afin que, dès 
lors, celui-ci déclare ses vassaux déliés du serment de fidélité, 
et propose ses domaines aux armes des catholiques, qui les 
posséderont sans aucune contradiction, après en avoir chassé 
les hérétiques, et qui les conserveront dans la pureté de la 
foi, sauf le droit du seigneur principal, pourvu que lui-même 
n'apporte aucun empêchement à l'exécution du droit. Or, 

(1) Renan, Questions co titempor aines , article Du libéralisme clérical. 
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ceux qui se croiseront gagneront les mêmes indulgences que 
ceux qui vont à la Terre-sainte. Nous excommunions aussi 
les fauteurs et receleurs d'hérétiques, en sorte que, s'ils ne 
satisfont dans l'année, ils seront infâmes de plein droit, et, 
comme tels, exclus de tout office et conseils publics, des 
droits d'élection, de celui de rendre témoignage et de recevoir 
des successions. On ne leur répondra point en justice, et ils 
seront obligés de répondre aux autres. S'ils sont juges, leurs 
sentences seront nulles, et l'on ne portera point de causes à 
leur audience ; s'ils sont avocats, ils ne seront point admis à 
plaider ; s'ils sont tabellions, les actes qu'ils auront dressés 
seront de nulle valeur ; ainsi du reste. )> 

Pétilien irrité de voir les catholiques et surtout saint 
Augustin qui provoquaient les châtiments les plus horribles 
contre les Donatistes, s'écriait avec raison : « Eh quoi ! le 
service de Dieu exige peut-être que vous nous assassiniez 
de votre main ! Vous vous trompez, méchants ; Dieu n'a pas 
les bourreaux pour ministres. » 

Saint Augustin répondait : « Pourquoi, par le moyen delà 
puissance établie, l'homme pieux ne chasserait-il pas l'impie, 
et l'homme juste l'injuste ?. . . La seule chose qu'il faille exa- 

miner, c'est de savoir si c'est à bon droit ou à tort que vous 
vous êtes séparés de la communion universelle (1) : car, si 
nous trouvons que vous vous êtes séparés par impiété, ne 

(1) Deux conciles œcuméniques ont hautement approuvé toutes 
les persécutions faites contre les hérétiques. Le concile de Vienne 
délègue des inquisiteurs, enjoint aux évèques de leur prêter se- 
cours, prescrit avec le plus grand soin, la sûreté des prisons, la 
fidélité des gardes, leur vigilance, leur secret. Une foule de con- 
ciles particuliers, celui d'Aquilée (381), celui de Milan, sous saiirt 
Ambroise ( 389 ), le cinquième de Garthage ( 400) , celui de Milève 
(416) implorèrent la puissance civile contre les hérétiques. Dios- 
core d'Alexandrie ayant été condamné au concile général de 
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soyez plus surpris que les ministres ne manquent pas à Dieu 
pour vous châtier ; dans ce cas, vous ne souffrez pas la per- 
sécution de nous, mais, comme il est écrit de vos propres 
œuvres (1). » ^ Parmenien, dit-il ailleurs, ose se plaindre de 
Tordre de Constantin de conduire au camp, c'est-à-dire au 
supplice, les Donatistes qui, convaincus devant les juges ecclé- 
siastiques, ne pourraient pas prouver devant lui ce qu'ils 
disaient.... Quelle injustice peut-il y avoir dans les peines 
que souffrent , en punition de leurs péchés et par ordre de la 
puissance, ceux que Dieu avertit par ce jugement présent et 
par ce châtiment de se soustraire au feu éternel ? Qu'ils 
prouvent d'abord qu'ils ne sont ni hérétiques ni schisma- 
tiques, et qu'ils se. plaignent ensuite d'être punis injuste- 
ment. » On peut voir par là comment l'église de ce temps, si 
bénie par le Seigneur, répondait à nos pères, lorsque ces 
pauvres martyrs de la tyrannie sacerdotale disaient comme 
nous que ces mesures de persécution ne s'accordaient nulle- 
ment avec les maximes charitables de l'évangile. Mais alors 
l'église ne répondait pas à ces griefs avec des paroles miel- 
leuses de la Compagnie de JésuSj elle agissait. Lorsqu'on 
trouvait un livre^ dicté par la raison, les prêtres croyaient y 
répondre en le faisant brûler par la main du bourreau, quand 
celui-ci ne pouvait pas brûler vif Tauteur. Bien que brûler 
ne soit pas répondre, l'église n'a jamais eu d'autre réponse 
que le bûcher. 

Ghalcédonie (451) fut puni, par ordre du concile, de peines sécu- 
lières. Le troisième concile d'Orléans (538) le sixièoie de Tolède 
(638) celui de Toulouse (1119) préludèrent à Tinquisition. Le pape 
Innocent III, les conciles de Toulouse (1229^, d'Arles (1234), 
de Narbonne (1235), de Béziers (1246), d'Alb(1254) achevèrent 
peu à peu l'organisation de ce redoutable tribunal du Sainte-office. 
( Voir Renan Questions contemporaines.) 
(1) Contra litt. Pelil. II, n'^« 42, 43. 
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Lorsque des hommes raoïaux et logiques proteslaienl au 
nom de la morale et de la raison contre les lois de sang du 
Saint-Office, très-fort parce qu'il s'appuyait sur le bras sécu- 
lier, l'église disait : « Des conciles et des souverains pontifes 
ont dicté les lois des tribunaux de Tinquisition, des évéques 
et des inquisiteurs délégués par le Saint-Siège l'ont mis 
en exécution, comment ose-t-on donc les présenter comme 
contraires aux principes de la morale et de la raison (1) ? » 

Ces paroles démontrent combien est forcée la modération 
actuelle de l'église qui, ne pouvant pas agir autrement, vou- 
drait nous faire croire que, si elle se désiste de ses droits, 
c'est un acte volontaire de sa part. Ne pouvant ni enchaîner 
ni brûler, on voudrait nous persuader que la liberté que nos 
pères nous ont laissée en héritage est un cideau de l'église, 
qui, ayant changé volontairement sa rigueur en clémence, 
veut bien nous éclairer, nous instruire avec la charitable 
persuasion de l'Evangile, et avec l'amour de son divin Maître. 

Le Directoire des Inquisiteurs ^ dont nous donnons ici 
quelques aperçus à l'appui de notre thèse, pourra démon- 
trer la méthode que l'église aime à employer toutes les fois 
que la providence lui en accorde les moyens (2). 

(1) Manuel des Inquisiteurs. 

(2) Un illustre prédicateur qui vivait sous le règne d'un roi 
croyant, sinon pieux, et qui même avait eu la chance d'être le di- 
recteur de conscience de ce royal catholique, Bossuet, à cette 
époque où Téglise était toute-p«issante, n'hésitait pas à s'écrier : 
« Le prince ne doit rendre compte à personne de ce qu'il ordonne, 
— La seule défense des particuliers contre la puissance publique 
doit être leur innocence. — Il faut obéir aux princes comme à la 
justice même. Ils sont des dieux, et participent en quelque façon à 
Tindépendance divine. — Le prince se peut redresser lui-môme 
quand il connaît qu'il a mal fait, mais contre son autorité il ne 
peut y avoir de remède que dans son autorité. — Il n'y a que Dieu 
qui puisse juger des jujjements et de la personne des princes. — Il 

17 
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Le concile de Toulouse prescrit : 

« Dans toutes les paroisses, on choisira un ou deux prêtres 
et deux ou trois laïques, à qui on fera prêter serment, et qui 
feront des recherches fréquentes et scrupuleuses dans toutes 
les maisons, dans les chambres, greniers, souterrains, etc., 
pour s'assurer s'il y a des hérétiques cachés. 

« Si quelqu'un dépose d'abord qu'un tel a dit que le pur- 
gatoire a été inventé par les prêtres, et rétracte ensuite son 
accusation, le premier témoignage subsistera, malgré la ré- 
tractation postérieure (1). » 

n'y a dans un État que le prince qui soit armé. — L'autorité 
royale doit être invincible. ~ La majesté est l'image de la grandeur 
de Dieu dans le prince. (Suit un parallèle entre Dieu et le prince.) 
( Polit iqice Urée des propres paroles de VÉcritui^e sainte, Liv. V. 
art. 4. ) Il faut servir l'État comme le prince l'entend ; car en lui 
réside la raison qui conduit l'État. ( L. 'VI, art. I. ) Obéir passi- 
A'ement, etc. (Ibid. art. 2.) » 

« J'ai vengé, dit encore Bossuet, le droit des rois et de toutes les 
puissances souveraines ; car elles sont également attaquées, s'il 
est vrai comme on le prétend, que le peuple domine partout, et 
que l'État populaire qui est le pire de tous, soit le fond de tous les 
États. J'ai répondu aux autorités des Écritures qu'on leur oppose. 
Celles-là sont considérables ; et, toutes les fois que Dieu parle ou 
qu'on objecte ses décrets, il faut répondre. Pour les frivoles rai- 
sonnements dont se servent les spéculatifs pour régler les droits 
des puissances qui gouvernent l'univers, leur propre majesté les 
en défend; et il n'y aurait qu'à mépriser ces vains politiques, 
qui, sans connaissance du monde ou des affaires publiques, pensent 
pouvoir assujettir les trônes des rois aux lois qu'ils dressent parmi 
leurs livres, ou qu'ils dictent dans leurs écoles. » 

(1) Excerpta o libre cui titulus : Direclorium inquisitorum F. 
Nicola Eymeirici ordinis Praedicatorum ; cum commentariis 
Francisci Pegné sacrœTheologiœac juris utriusque Doctoris. Fon- 
damentum inquisitionis. (Rome, Bibliothèque de la Minerve.) 
Voir aussi à Paris, Bibliothèque nationale : Le Manuel des Inqui- 
siteurs à l'usage des inquisitions d'Espagne et de Portugal, ou 
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Les témoins domestiques, c'est-à-dire la femme, les en- 
fants, les parents et les domestiques d'un accusé sont reçus 
en témoignage contre lui, quoiqu'on ne les admette point à 
témoigner en sa faveur ; ce que l'on a réglé ainsi, parce que 
de pareils témoignages ont beaucoup de force {Directorium 

Abrégé de l'Ouvrage intitulé : Directorium inquisitorum. E. 2383. 
A. Le directoire des inquisiteurs, dont nous donnons ici quelques 
extraits, a été composé environ vers le milieu du xiv« siècle par 
Nicolas Eymeric, grand inquisiteur dans le royaume d'Aragon. 
Eymeric adressa son ouvrage aux inquisiteurs, ses confrères, en 
vertu de l'autorité de sa charge. Son livre estimé dans les inquisi- 
tions et conservé soigneusement en manuscrit, y servit dès lors 
de règle de conduite et de code criminel. Peu de temps après l'in- 
vention de l'imprimerie, on se pressa d'en donner à Barcelone, 
une édition qui se répandit bientôt dans toutes les inquisitions du 
monde chrétien. L'estime générale qu'on faisait de cet ouvrage 
engagea François Peyna, docteur en théologie et canoniste, à le 
faire réimprimer à Rome, avec des schoUes et des commentaires, 
(in-fol. en 1558). Cette édition est dédiée à Grégoire XIIL Voici 
quelques morceaux de l'épitre dédicatoire, qui feront voir l'idée 
qu'on avait de l'ouvrage d'Eymeric. 

« Tandis que les princes chrétiens s'occupent de toutes parts à 
combattre par les armes les ennemis de la religion catholique et 
prodiguent le sang de leurs soldats, pour soutenir l'unité de 
l'église et l'autorité du siège apostolique,... il est aussi des 
écrivains zélés qui travaillent dans l'obscurité ou à réfuter les 
opinions des novateurs, ou à armer et à diriger la puissance des lois 
contre leurs personnes, afin que la sévérité des peines et la gran-- 
deur des supplices, les contenant dans les bornes du devoir, fasse 
sur eux ce que n'a pu faire l'amour de la vertu.... Quoique 
j'occupe la dernière place parmi ces défenseurs de la religion, je 
suis cependant animé du même zèle pour réprimer l'audace impie 
des novateurs, et leur horrible méchanceté.... Le travail 
que je présente à Votre Sainteté sur le Direclorium inquisilorum en 
sera la preuve. Cet ouvrage de N. Eymeric, respectable par son 
antiquité contient un abrégé des principaux dogmes de la foi, et 
une instruction très-suivie et très-méthodique de la sainte Inquisi- 

17. 
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part, S^'qum. 70). C'est l'opinion de tous les canonistes, qu'eu 
matière d'hérésie le frère peut témoijçner contre le frère 
et le fils contre le père. Le Rév. Q. Simaucas (1) a voulu 
excepter les pères et les enfants de celte loi, mais on ne doit 
pas s'en tenir à son sentiment, qui est d'ailleurs combattu 
par de fortes raisons : la première, c'est qu'il faut plutôt 
obéir à Dieu qu'à ses parents ; la seconde, c'est que, 
s'il est permis de tuer son père lorsqu'il est ennemi de 
la patrie, à plus forte raison peut-on le dénoncer lorsqu'il 
est coupable d'hérésie. Du reste, le fils délateur de son 
père est soustrait aux peines portées par le droit contre 
les enfants des hérétiques, et cela en récompense de sa àéh- 
\\on. In prœmmn delationis. (Adnot. lib.2, schol. 12) (2). 

Nous avons dit que les témoins domestiques, c'est-à-dire 
les parents, les amis et les domestiques de l'accusé sont reçus 
à témoigner contre lui, mais non pas en sa faveur: la raison 
de cette différence est que, d'une part, on suppose qu'il n'y 
a que la force de la vérité qui puisse arracher à des témoins 
de cette espèce une déposition contraire à l'accusé et que, de 
l'autre, on peut croire que les liaisons qui unissent les pa- 
rents, les maîtres et les domestiques, etc., les portent naturel- 

tioa, sur les moyens qu'on doit employer pour contenir et extir- 
per les hérétiques.... C'est pourquoi j'ai cru devoir en faire 
un hommage à Votre Sainteté, comme au chef de la République 
chrétienne, etc., etc. » 

Cette édition est faite m xdihus populi Rcmani au Capitule. 
C'est au sénat et au peuple romain que le privilège en est accordé; 
et on voit au frontispice la devise : Senatus populwtque Romanus. 
C'est celle de laquelle nous tirons les fragment suivants. 

(1) Un religieux très-libéral de ce temps-là. 

(2) Ce livre infâme dont nous n'aurions pas cité des fragments 
si nous avions pu renvoyer le lecteur à la même source où nous 
avuns puisé, a été autorisé par les approbations que lui ont don- 
nées les souverains j)onti(es. 
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lement à mentir pour sauver le coupable; si ce sont des en- 
fants, par exemple, pour éviter Tinfamie qui rejaillit sur eux 
de la condamnation de leur père, etc. (Adnot. lib. 3, 
schol. 125.) 

Lorsqu'un faux témoin a accusé une personne du crime 
formel d'hérésie, Taccusé, quoique innocent, a été condamné 
et brûlé vif comme liérétique négatif et impénitent, si les 
iuges croient qu'en pareil cas les témoins doivent ôtre punis 
de la peine du talion, ils n'ont qu'à consulter sur cela le 
grand inquisiteur. (Adnot. lib. 3, sch. 128.) 

Il faut remarquer que celui qu'on envoie à l'accusé pour 
tirer de lui, sous le semblant de l'amitié, la confession de son 
crime, peut bien feindre qu'il est de la secte de l'accusé, 
mais non pas le dire, parce qu'en le disant, il commettrait au 
moins un pécbé véniel, et on sait qu'il n'en faut pas com- 
mettre pour quelque raison que ce puisse être (i). 

CHAPITRE V. DE LA TORTURE. 

« On donne la torture à l'accusé pour lui faire avouer son 
crime. On applique à la question celui qui, ayant la réputa- 
tion d'être bérélique, a contre lui un témoin même unique qui 
dépose de l'avoir entendu dire ou faire quelque chose contre 
la foi, parce qu'alors ce témoin et la mauvaise réputation de 
l'accusé font une demi-preuve et forment deux indices qui 
suffisent pour décerner la question, savoir la torture (2). » 

(1) Telles sont les ruses ou adresses qu'employèrent les inqui- 
siteurs pour tirer la vérité de la bouche des hérétiques. Gratlose, 
Qu'on sache que par le chapitre Si affversiis des décrétales de sa 
Sainteté Grégoire IX, de hœreiicis et par d'autres dispositions du 
droit canonique, il est détendu à tous avocats, notaires, etc., de 
prêter leur ministère aux hérétiques. [Direciorium inquisUorum.) 

(2) Il suffisait même de varier un peu dans les réponses pour 
être appliqué à la torture qu'alors on appelait du nom légal de 
question. 
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Voici la forme de la sentence de torture : « Nous, par la 
grâce de Dieu, N. Inquisiteur, etc., considérant avec atten- 
tion le procès instruit contre vous, voyant que vous variez 
dans vos réponses, et qu'il y a contre vous des indices suffi- 
sants pour tirer la vérité de votre bouche et afin que vous 
ne fatiguiez pas les oreilles de vos juges, nous jugeons, dé- 
clarons et décidons qu'un tel jour, à telle heure, etc., vous 
serez appliqué à la question (1). » 

Les tourments mêmes né sont pas un moyen sûr de con- 
naître la vérité. Il y a des hommes faibles qui, à la première 
douleur, avouent même les crimes qu'ils n'ont pas commis, 
et d'autres, vigoureux et opiniâtres qui supportent les plus 
grands tourments. Il y en a qui, ayant déjà souffert la ques- 
tion, la soutiennent avec plus de constance, parce que leurs 
membres s'étendent presque tout de suite et résistent forte- 
ment, etc. (Adnot. lib. 3.) 

Lorsque la sentence de torture aura été portée, et pendant 
que les bourreaux se disposeront à l'exécution, il faudra que 
l'inquisiteur et les gens de bien fassent de nouvelles tenta- 
tives pour engager l'accusé à confesser la vérité. Les tortion- 
naires dépouilleront la personne criminelle (2) avec une espèce 
de trouble, de précipitation et de tristesse qui puissent l'ef- 

(1) Tout cela se faisait devant un crucifix, et on appuyait ces 
décisions sur l'évangile. Lorsqu'on brûlait vif un hérétique, c'était 
toujours sur l'évangile qu'on érigeait le bûcher, et les bons prêtres 
du Christ le présentaient comme une institution divine en le prou- 
vant par le texte suivant : Si quis in me non manserit, milletur 
foras sicut palmes, et arescet, et colligent eum, et i7iignem milteni 
et ardet. (Joann. xv, 6.) 

(2) Lorsque les personnes accusées étaient des femmes, qu'on 
songe à la moralité de cet acte, quand des hommes tortionnaires 
avec une précipitation brutale déshabillaient toutes nues des 
mères et des jeunes filles devant des prêtres qui avaient fait le 
vœu de chas to té. 
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frayer, et lorsqu'elle sera tout à fait dépouillée, on la tirera 
à part et on l'exhortera encore à avouer. On lui promettra 
la vie à cette condition, à moins que la personne ne soit re- 
lapse, auquel cas il ne faut pas la lui promettre (1). 

Lorsque la personne accusée a supporté la question sans 
rien avouer, l'inquisiteur doit lui donner la liberté par une 
sentence qui portera qu'après un examen soigneux de son pro^ 
cèSy on n*a rien trouvé de légitimement prouvé contre elle sur 
le crime dont on l'avait accusée. 

Pour ceux qui avouent, ils sont traités comme les héré- 
tiques pénitents non relaps ; si c'est pour la première fois, 
comme les impénitents, s'ils ne veulent pas abjurer (2). » 

(1) C'est-à-dire que l'inquisiteur promettra la vie à ceux que 
les lois n^ condamnent point à la mort. 

(2) Dans le commencement do l'établissement de l'inquisition, 
les inquisiteurs ne faisaient pas appliquer eux-mêmes la question 
aux accusés de peur d'encourir l'irrégularité. Ce soin regardait 
les juges laïques d'après la bulle ad exiirpanda du pape Innocent I V, 
dans laquelle ce pontife enjoint aux magistrats de contraindre par 
les tourments les hérétiques, ces assassins des âmes et ces voleurs de la 
foi chrétienne et des sacrements de Dieu, etc., de les contraindre 
d'avouer leurs crimes, et de dénoncer les autres hérétiques leurs 
complices. Dans ia suite, comme on remarqua que la procédure 
n'était pas assez secrète, et qu'il en résultait de grands inconvé- 
nients pour la foi, on a trouvé plus commode et plus salutaire 
d'attribuer aux inquisiteurs le droit d'infliger eux-mêmes la 
question, sans avoir recours aux juges laïques, en leur accordant, 
outre cela, le pouvoir de se relever mutuellement de l'irrégularité 
qu'ils peuvent encourir dans certains cas, comme, par exemple, 
lorsque les accusés meurent dans les tourments. (Adnot. lib. 3, 
schol. 118.) 

Le Directorium inquisitorum, en parlant des différents tourments 
appliqués au nom de Jésus-Christ, dit ce que suit : « Nos inquisi - 
teurs emploient ordinairement cinq espèces de tourments dans la 
question; mais comme c'est une chose connue de tout le monde, 
je ne m'y arrêterai pas. On peut consulter Paulus Grillandus, 
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Pour la citation d'un hérétique convaincu, contumax et fugi- 
tif, le Directorium inquisitorum emploie la formule suivante : 
« Nous, inquisiteurs de la foi, à vous, N..., natif d'un tel en- 
droit, de tel diocèse, etc.. Dieu vous rende plus sage.... 
Notre plus grand désir a toujours été que la vigne du Dieu 
Sabaoth, plantée par la droite du Père céleste, arrosée par le 
sang de son Fils, rendue féconde par les dons du Saint- 
Esprit et douée des plus grands privilèges par la bienheu- 
reuse et incompréhensible Trinité, ne fût pas dévorée par le 
sanglier de la forêt, c'est-à-dire par l'hérétique, ni étouffée 

Locatus, etc. (c'étaient des célèbres théologiens de ce temps-là). 
Le droit canonique n'ayant pas déterminé tel et tel supplice en par- 
ticulier, les juges peuvent se servir de ceux qu'ils croiront les plus 
propres à tirer de l'accusé la confession de son crime; cependant 
on ne doit pas faire usage de tourments inusités. Marsilius fait men- 
tion de quatorze espèces de tourments ; il ajoute même qu'il en a 
imaginé d'autres approuvés par Grillandus et par Locatus, mais si 
l'on me permet d'en dire naturellement mon avis, ce sont là des 
recherches de bourreaux, plutôt que des traités de théologiens. 
C'est assurément une coutume louable d'appliquer la torture 
aux criminels, mais je désapprouve fortement ces juges sanguinaires, 
qui, par je ne sais quelle vaine gloire, employent des tourments 
recherches et si cruels, que les accusés meurent dans la torture, ou 
perdent quelques-uns de leurs membres. » Si la victime par exem- 
ples était une femme, le raffinement de ces bourreaux était do la 
lier à un poteau avec la tôte en bas et les pieds en l'air, pour lui 
verser de l'eau bouillante dans la matrice. Ce raffinement dos 
tyrans débauchés réussissait lorsqu'on l'appliquait aux jeunos 
filles plus faibles que les mères à qui en général cette douleur no 
suffisait pas, car on mettait souvent aux femmes plusieurs vésica- 
toires sur les seins et autres parties délicates du coi^s. Si la victi- 
me était un homme, on lui attachait, par exemple, une grosse 
pierre au membre viril, ou bien on le plaçait au milieu d'un corole 
de charbons ardents qu'on rétrécissait lentement et graduoUcmont 
jusqu'à ce qu'enfin, ce malheuroux s'avouât coupable du crime 
dont il était accusé. 
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par les ronces de l'hérésie, ni empoisonnée par le souffle 
infect du serpent ennemi, etc., etc., nous mettions toute 
notre soin à empocher les petits renards de Samson ( qui 
sont les hérétiques) de manger la moisson du champ du père 
de famille, et d'y mettre le feu avec leurs queues enflammées, 
c'est-à-dire de pervertir, par des suhtilités damnables , la 
pureté de la foi catholique ; c'est pour cela qu'après vous 
avoir convaincu d'ôtre tombé dans telle et telle hérésie, et 
nous être saisis de vous, nous vous préparions des remèdes 
salutaires ; mais conduit et séduit par l'esprit malin , vous 
vous êtes enfui de votre prison. Nous vous avons cité à notre 
tribunal, et vous avez refusé de comparaître. Nous vous 
avons excommunié et vous êtes demeuré dans l'excommunica- 
tion pendant tant de temps. Nous ignorons en quel endroit 
le démon vous a conduit : nous avons attendu avec bonté que 
vous retourniez au sein de l'église. Maintenant donc que 
vous persistez dans ces criminelles dispositions, nous vous 
citons pour la dernière fois à comparaître en personne, en 
tel jour, en tel endroit, etc., en vous signifiant que ce terme 
arrivé, nous prononcerons contre vous la sentence définitive, 
que vous comparaissiez ou non, et afin que vous n'en préten- 
diez cause d'ignorance, nous ordonnons que les présentes 
lettres de citation soient affichées et publiées, etc., etc. « 
{Direct, pars. 3, p. 343.) 

On joint à ces citations des lettres adressées aux inquisi- 
teurs ou aux magistrats des lieux dans lesquels le coupable 
s'est enfui. L'inquisiteur y dit en parlant du fugitif : « Le 
malheureux, accumulant crime sur crime, conduit par la folie 
et séduit par l'ennemi qui a séduit le premier homme, etc. 

DE LA CONFISCATION. 

« De toutes les œuvres pies, la plus utile étant l'établisse- 
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ment et le maintien de Tinquisition (1), les confiscations et les 
amendes peuvent être sans difficulté appliquées à l'entretien 
des inquisiteurs et de leurs familiers ; et il ne faut pas 
croire que cette application ne doive se faire que dans le cas 
de nécessité, parce qu'il est très-utile et très-avantageux à la 
foi chrétienne que les inquisiteurs aient beaucoup d'argent, 
afin de pouvoir entretenir et payer leurs familiers pour la- 
recherche et l'emprisonnement des hérétiques, etc., et sub- 
venir aux autres dépenses qu'il leur faut faire. Cet emploi 
d'amende et la confiscation est d'autant plus nécessaire que, 
selon Guido Fulcodius, depuis pape sous le nom de Clément 
IV, les mains des prélats sont tenaces et leurs bourses constipées 
{Quia prelatorum tenaces sunt manus et marsupia constipata) ^ 
c'est-à-dire qu'ils ne fournissent pas volontiers aux frais né- 
cessaires pour la poursuite et la punition des hérétiques. 

En Italie, où les inquisiteurs sont pauvres, ils sont entre- 
tenus aux dépens de la chose publique ^ ce qui a été réglé par 
le pape Innocent IV, dans sa bulle adextirpenda. Après tout, 
le public paye bien des bouchers, des médecins et des maîtres 
des arts libéraux et mécaniques, pourquoi ne payerait-il pas 
les inquisiteurs qui supportent de plus grands travaux et qui 
sont plus utiles ?,.. Les Egyptiens nourrissent bien les prê- 
tres de leurs idoles, et le peuple chrétien, pourquoi ne 
fera-t-il son devoir de nourrir les censeurs de la foi, qui main- 
tiennent parmi eux l'observance de la loi de Dieu et la 
pureté des dogmes catholiques?... (Adnot. lib. III, 
schol. 108.) 

Si les hérétiques pénitents ne perdent pas leurs biens, ce 
n'est que par pure bonté qu'on les leur laisse, aussi bien que 
la vie, vu qu'ils ont mérité de perdre l'un et l'autre. En 
effet, les biens d'un hérétique cessent de lui appartenir et 

(1) Directon'um inquisitorum, Ad7iot. iAh.lU, schol. 147 et 148. 
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sont confisqués par le seul fait. {Direct, pars. III, quest. 109 
et Adnot. lib. III. schol. 151.) 

La commisération pour les enfants du coupable qu^on 
réduit à la mendicité ne doit point adoucir cette sévérité, 
puisque, par les lois divines et humaines, les enfants sont 
punis pour les fautes de leurs pères. {Direct, pars. I, p. 58.) 
Les enfants des hérétiques, même lorsqu'ils sont catholiques, 
ne sont pas exceptés de cette loi, et on ne doit rien leur laisser, 
pas même le légitime, qui paraît leur appartenir de droit 
naturel. Hortiensis a prétendu que cette disposition du droit 
canonique moderne n'était pas aussi équitable que les lois 
civiles anciennes qui admettaient les enfants à la succession 
de leurs pères, mais il se trompe. Il n'y a point là d'injustice, 
parce que cela est nécessaire pour détourner les pères d'un 
crime aussi grand que l'hérésie, et c'est la commune opi- 
nion. Les inquisiteurs pourront cependant, par grâce, pour- 
voir à la subsistance des enfants des hérétiques (1). On fera 
apprendre un métier aux garçons, et on mettra les filles au 
service de femmes de considération (2), et pour ceux que 

• (1) Les enfants juifs et musulmans, on les brùluit vifs pour leur 
épargner les flammes éternelles. Souvent on leur promettait de 
leur sauver la vie, tout en les menant au supplice. Lorsque ces 
pauvres victimes réclamaient la promesse qu'on leur avait faite. 
« Cette promesse, leur disait-on, va s'accomplir dans l'autre vie. 
Vous serez sauvé du supplice, mais d'un supplice au prix duquel 
celui-ci n'est rien. Mes enfants, ne pensez qu'à mourir, fidèles et 
trop heureux de n'avoir à subir qu'une expiation passagère, rési- 
gnez-vous sans murmurer. » 

(2) Ces grandes dames tenaient, In illo tempore, des maisons d'un 
certain ordre réservées pour la soutane et le froc. Des chanoines et 
des clercs élevés en dignité dirigeaient eux-mêmes les finances de 
ces lieux de plaisir. Ils y faisaient vendre du vin, des liqueurs, et 
y tenaient à gage des filles et des souteneurs de filles, ni plus ni 
moins que dans les maisons de tolérance de certains quartiers de 



2G8 coup-d'œil 

leur âge ou leur faible santé mettrait hors d'état de gagner 
leur vie, on leur fera donner quelques petits secours. 

Que si les enfants de quelque prince étaient dans le cas 
dont nous parlons et qu'il y eut des filles, il faudra leur don- 
ner une dot honnête, (Adnot., lib. II, sch. 6.) 

Les criminels, après la sentence du Saint-Offlce, doiventêtre 



Paris. Ces établissements se sont conservés jusqu'à la veille de la 
grande révolution française. Peu à peu la tache d'huile s'étalant, ce 
qui était réservé pour la noblesse et pour le clergé devint de domaine 
public. On voyait encore, il y a soixante ans, tout le long des galeries 
du Palais-Royal à Paris, appartenant exclusivement aux prostituées, 
une centaine de ces pauvres créatures coiffées de fleurs, de plumes, 
et de faux diamants, décolletées jusqu'à la ceinture, avec une courte 
jupe de satin jusqu'aux genoux, marchant d'un pas de reine pour 
se faire place dans la foule. Ces filles publiques apostrophaient de 
temps en temps d'une voix animée une connaissance ou une amie 
qui la coudoyait; elles aimaient agacer par une parole libertine le 
provincial nouvellement débarqué, ou provoquer par un geste 
lascif l'employé trop inconnu pour aller dans le monde et trop pa- 
resseux pour rester à travailler chez lui. 

(Voir la curieuse histoire des Filles, lorôttes et courtisanes 
d'Alexandre Dumas père.) 

Avant la Révolution, il y avait des maisons privées de domaine 
épiscopal, où des évoques, chaque soir, se faisaient servir à souper 
par des jeunes iilles entièrement nues, vierges ou non, pour se 
mettre en appétit. Ces débauches étaient d'ancienne date, puis- 
que Olivier Maillard, qui avait été le prédicateur de Louis XI, in- 
digné en homme vertueux, tonnait contre le libertinage des prêtres 
et les orgies du Vatican. « Jusques à quand, disait-il, serons-nous 
scandalisés par vos adultères et par vos incestes, prêtres indignes? 
Quand cesserez-vous de voler l'argent du pauvre, d'avoir la ribaude 
dans votre lit, la grosse mule à l'étable, un sérail de filles, le tout 
par la gnice du crucifix, et pour avoir pris la peine de direDominus 
vobiscum? Je connais un évoque qui tient un sérail de toutes pe- 
tites filles, qu'il appelle des prostituées pn mite] et chaque fois que 
le prélat a besoin d'elles pour do hontôusos voluptés, il secoue sa 
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tués dans un jour ouvrier, sur la place, pour les brûler. Le pape 
Innocent IV, dans sa bulle ad extirpanda^ déjà citée, accorde 
jusqu'à cinq jours de délai, par où l'on voit que les magistrats 
qui diffèrent quelques jours ne doivent pas être excommuniés. 
Dans quelques Inquisitions du monde chrétien, on mène les 
hérétiques au supplice dans un jour de fête. J'approuve beau- 
coup qu'on fasse cette cérémonie les jours de fête, parce qu'il 
est très-utile qu'une grande multitude soit présente au sup- 

bourse pleine d'argent, au son duquel son troupeau de naturelles 
s'empresse d'accourir. Cependant, si abominables que soient toutes 
ces choses, il en existe d'autres encore plus infAmes. Les évèques 
ne donnent plus des bénéfices vacants que par la voie des femmes, 
c'est-à-dire lorsque la mère, les sœurs, les nièces et les cousines 
du candidat en ont payé le prix avec leur honneur. (Voir Maurice 
La Châtre, Histoire des papes.) 

Nojis avons été témoins de cette méthode qui s'est conservée à 
Rome jusqu'en 1868, grîice aux mœurs de l'ecclésiastique Matteucci, 
alors gouverneur de la ville éternelle. Ce digne prélat qui, avant 
de mourir, a mérité le chapeau de cardinal, donnait dans son palais 
Montecitorio des ballets étranges qui s'appelaient balli angelici, 
parce que les jolies femmes qui les exécutaient sans vêtements 
ressemblaient ainsi aux anges, comme on nous les représente 
dans les églises, généralement nus. Ce brave ecclésiastique 
cependant allait parfois un peu loin, car il faisait faire à ses 
femmes des choses que les anges ne feraient jamais, au 
moins devant le bon Dieu. Son Éminence décernait un prix 
de trois mille écus pour la femme qui, étant la plus forte eu 
gymnastique, pouvait se mettre pour l'acte naturel dans la 
position la plus étrange et la plus nouvelle. En général, c'était 
toujours une danseuse de l'Opéra qui gagnait le prix. Dans son 
palais, ce libertin sacré avait un salon qu'il baptisa du nom de 
l'Olympe ou lit d'Apollon. Sur ce grand lit, deux fois par semaine 
venaient se coucher plusieurs filles nues qui, artistiquement pa- 
rées, représentaient tantôt une nymphe, tantôt une déesse du 
paganisme. Celle qui posait en Vénus était toujours la j)lus cour- 
tisée. 
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plice et aux tourments des coupables (1). La présence des 
chapitres des églises et des magistrats y rend la cérémonie 
très-éclatante. C'est un spectacle qui remplit les assistants de 
terreur et une image du jugement dernier. Or, cette crainte 
est le sentiment qu'il convient le mieux d'inspirer et on en 
retire les plus grands avantages. (Adnot. lib. 3. schol. 63.) 

Moi, frère Dominique (c'est saint Dominique qui parle), 
je réconcilie à l'Eglise le nommé Roger, porteur des pré- 
sentes, à condition qu'il se fera fouetter par un prêtre trois 
dimanches consécutifs, depuis l'entrée de la ville jusqu'à la 
porte de l'église; qu'il fera maigre toute sa vie, qu'il ne boira 
jamais de vin, etc., qu'il gardera désormais la continence, 
et qu'il se présentera tous les mois au curé de sa pa- 
roisse, etc., etc. 

Sous les auspices de sainte Madeleine, le comte de Mont- 
fort prit d'assaut la ville de Béziers, et en fit massacrer, tous 
les habitants. (Lib. 2. tit. I, cap. 2.) 

A Laval, on brûla en une seule fois quatre cents Albigeois. 
Dans tous les historiens de l'inquisition que j'ai lus, je n'ai 
jamais vu un acte de foi aussi célèbre, ni spectacle aussi 
saint et solennel. Au village de Gazeras, on en brûla soixante 
autres, et, dans un autre endroit, cent quatre-vingt {Ibidem). 

A la Guadeloupe, les inquisiteurs firent brûler cinquante 
deux hérétiques (2). (Gap. 4.) 



(1) Ces cérémonies s'appelaient acte de foi auto-da-fe. Le premier 
se donna à Séville, en 1480. En quatre ans PInquisition fit le procès 
à cent mille personnes, dont six mille furent brûlées. 

(2) Le fameux Torquemada, inquisiteur d'Espagne, se vantait 
d'avoir fait périr par le for et par le feu, plus de cinquante mille 
hérétiques ; ce zèle brûlant lui valut un chapeau de cardinal. Le 
massacre de la Saint-Barthélémy en fit périr autant dans la seule 
ville de Paris. Le massacre d'Irlande coûta la vie à cent cinquante 
mille protestants. Dans la croisade contre les Albigeois, on brûla 
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Il se trouvera peul-ôtre des personnes honnêtes et des 
âmes sensibles qui nous blâmeront d'avoir mis sous les yeux 
du lecteur les tableaux affreux que nous venons de présenter ; 
elles demanderont quel avantage ou quel plaisir on peut trou- 
ver à arrêter ses regards sur des objets aussi révoltants. 

Pour repousser ces reproches, il nous suffira de remarquer 
que c'est précisément parce que ces tableaux sont révoltants, 
qu'il est nécessaire de les montrer pour en inspirer l'hor- 
reur, qu'après tout, ces cruautés ont été applaudies pendant 
plusieurs siècles, par des nations que nous appelons polies, 
et qui prétendaient avoir une morale, que dans plusieurs 
pays de l'Europe, ces maximes horribles sont encore regar- 
dées par les prêtres comme sacrées, que dans d'autres, ce 
n'est que depuis peu de temps ( c'est-à-dire depuis la Révo- 
lution) qu'il est permis d'en rire et de s'indigner; enfin, 
jusqu'à la veille de la Révolution, n'a-t-on pas écrit, même à 
Paris, les apologies des plus grands crimes (1)? Nous pensons 
donc qu'il est encore utile d'écrire sur l'inquisition, bien 
qu'elle ait cessé d'exister et que son souvenir sanglant ne soit 
plus une menace pour l'humanité. 



les habitants de plusieurs villes entières. Les assassins poussèrent 
la barbarie jusqu'à promener, au bout d'un pieu qu'ils leur avaient 
enfoncé dans les parties naturelles, des jeunes filles nues après les 
avoir violées. Quelques-uns mangèrent la cervelle fricassée des 
petits enfants égorgés. On ne peut lire sans frémir les cruautés 
exercées, par ordre des princes et du clergé, contre les Vaudois, les 
anabaptistes, les protestants de France, de Savoie, de Hongrie, etc. 
(1) On a imprimé à Paris, en 1758, l'apologie de la Saint-Barthé- 
lémy. L'auteur est l'abbé de Gaveyrac. 



CHAPITRE X 



LE CHRISTIANISME 



A-T-IL PURIFIÉ LES MCKIIRS ET CIVILISÉ LE MONDE? 



On dira qu'à plaisir ju m'allume la joue; 

Que mon vers aime à vivre et à ramper dans la boue : 

Qu'imitant Diogône au cy n ici uc manteau, 

Devant tout monument je roule mon tonneau : 

Que j'insulte aux grands noms, et que ma jeune plume 

Sur le peuple et les rois frappe avec amertunc : 

Que me sont, après tout, les vulgaires abois 

De tous les charlatans qui donnent de la voix, 

Les marchands de pathos et les faiseurs d'emphase, 

Et tous les baladins qui dansent sur la phrase r... 

(Barbibr, ïambes.) 



Dans les chapitres précédents nous avons examiné les 
nombreuses prétentions du christianisme. Nous avons vu 
que les principales sont d'avoir mis fin à l'esclavage sanc- 
tionné par les fausses religions de l'antiquité (suivant la for- 
mule théologique de la sainte église), d'avoir prêché une mo- 
rale divine jusqu'alors inconnue, et de l'avoir mise en pra- 
tique : nous venons de voir les moyens persuasifs et surtout 
coercitifs employés pour en assurer le triomphe. Le corollaire 
de ces prétentions est la plus absurde utopie que, en dépit de 

ê 

rhistoire, le christianisme voudrait nous imposer, en affir- 
mant que la civilisation n'avait pu faire un pas sans lui, et 
que. seul, il a adouci et purifié les mœurs d'une manière sur- 
naturelle. La moralité était inconnue aux anciens parce 
qu'ils n'étaient pas chrétiens. L'Assyrien sur les rives du 
Tigre, le Kaldéen sur celles de l'Euphrate, le Perse régnant 

18 
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de rindus à la Médilerrannée, les royaumes de Damas et de 
ridumée, de Jérusalem et de Samarie, les grands Etals des 
Philistins, les républiques commerçantes de la Phénicie, les 
royaumes d'Egypte et de Syrie : voilà (1) ces grands peuples, 
ces nations puissantes qui ont précédé le christianisme de 
dix siècles et dont celui-ci ])ie la civilisation. 

Ici, il est à propos de répéter une réponse que certains 
théologiens de Rome firent à Volney lorsque ce profond pen- 
seur alla visiter les ruines deTAsie. «J'arrivai, dit-il, à la 
ville de Hems, sur les bords de TOronte ; et là me trouvant 
rapproché de celle de Palmyre, située dans le désert, je ré- 
solus de connaître par moi-même ses monuments si vantés; 



(1) La Syrie, aujourd'hui presque dépeuplée, comptait alors à peu 
près cent villes puissantes. Ses campagnes étaient couvertes de 
villages, de bourgs et de hameaux. D'après les calculs de Josèphe 
et de Strabon, la Syrie a dû contenir dix millions d'habitants; elle 
n'en a pas deux aujourd'hui. Que le lecteur donne un coup d'œil 
rapide à l'aride et longue vallée que sillonne le Nil, et là^ il décou- 
vrira les squelettes de villes opulentes, dont s'enorgueillissait l'an- 
cienne Ethiopie. \A était la célèbre Thèbes, aux cent palais et aux 
cent portes, par chacune desquelles il sortait deux cents charriots 
armés en guerre, et dix mille combattants. Gela fait vingt mille 
charriots, et un million de soldats. Cette immense ville fut la mé- 
tropole première des sciences et des arts, berceau de tant d'opi- 
nions qui régissent encore les peuples à leur insu. Plus loin fut le 
séjour des peuples Phéniciens. Immenses furent les villes de Tyr, 
de Sidon, d'Ascalon, de Gaze et de Béryte. Sur la plage aride qui 
confine au désert et qui fut dans le temps un vaste entrepôt de 
richessea, on n'aperçoit plus maintenaint la moindre trace de sa 
gplendeur passée. Là étaient ces ports iduméens d'où les Hottes 
phéniciennes, côtoyant la presqu'île arabe, se rendaient dans le 
golfe Persique pour y prendre les perles d'Hevila, et l'or de SaLa 
et d*Ophir. C'est là, sur cette côte d'Oman et de Bahrain qu'était 
le siège de commerce de luxe qui, dans ses mouvements et ses 
révolutions, lit le destin des ancie.is peuples; c'est là que veoaieut 
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et, après trois jours de marche dans des solitudes arides, 
ayant traversé une vallée remplie de grottes et de sépulcres, 
tout-à-coup au sortie de cette vallée, j'aperçus dans la pleine 
la scène de ruines la plus étonnante : c'était une multitude 
innombrable de superbes colonnes debout, qui, telles que 
les avenues de nos parcs, s'étendaient à perte de vue- en liles 
symétriques. Parmi ces colonnes étaientde grands édifices, les 
uns entiers, les autres demi-écroulés. De toutes parts la terre 
était jonchée de semblables débris, tous de marbre blanc, 
d'un travail exquis. Après trois quarts d'heures de marche 
le long de ces ruines, j'entrai dans l'enceinte d'un vaste édi- 
fice, qui fut jadis un temple dédié au soleil, et je pris l'hos- 



se rendre les aromates et les pierres précieuses de Geylan, les 
schalis de Kachemire, les diamants de Golconde, Tambre des Mal- 
dives, le musc du Tibet, Taloès de Gochin, les singes et les paons 
du continent de l'Inde, l'encens d'Hadramant, la myrrhe, Targent, 
la poudre d'or et l'ivoire d'Afrique ; c'est de là que, prenant 
leur route par la mer 'Rouge sur les vaisseaux d'Egypte, de 
Syrie, ces produits alimentèrent successivement l'opulence de 
Thèbes, de Sien, de Memphis et de Jérusalem, où, remontant 
le Tigre et l'Euphrate, ils suscitèrent l'activité des nations 
assyriennes, mèdes, kaldéennes et perses ; et ces richesses, 
selon l'abus ou l'usage qu'elles en firent, élevèrent ou renversèrent 
tour à tour leur domination. C'est là le foyer de la magnificence de 
Persépolis, dont on aperçoit encore les colonnes ; d'Ecbatane, dont 
la sextuple enceinte est détruite; de Babylone, qui n'a plus que 
des monceaux de terre fouillée; de Ninive, dont le nom à peine 
subsiste ; de Lampsaque, d'Anatho, de Gerrà;et de Palmyre. Toutes 
ces villes glorieuses, toutes ces contrées mémorables n'auraient 
été, selon le christianisme, que des nations à moitié civilisées et 
complètement ignorantes, parce qu'elles sont mortes avant la nais- 
sance du Christ. Voir les Ruines et Recfierches nouvelles sur l'His- 
toire ancienne, de Volney. Voir aubsi Diodove de Sicile, liv. I, sect. 
II, § des premiers rois d'Egypte, où la grandeur des peuples an- 
ciens est attestée 

18. 
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autres faux dieux que nous avons placés dans les Musées, Tim- 
moralité des peuples païens, l'effronlerie des hommes héré- 
tiques, l'impudicité des femmes superstitieuses d'autrefois, 
telle serait Tœuvre du paganisme détruite par le chistianisme. 

Quant à nous, pour qui la Banale éloquence des sectes est 
nulle si elle n'est appuyée sur l'histoire impartiale et critique, 
toutes ces vaines déclamations disparaissent devant un exa- 
men précis. Voilà pourquoi nous croyons ce que les docu- 
ments nous révèlent, Sans nous préoccuper des religions éta- 
blies qui ne sont guidées dans leurs affirmations coliame dans 
leurs actes, que par leur propre intérêt et non par l'amour 
de la vérité dont elles osent se dire l'expression la plus haute 
et la plus sainte.. 

Si le christianisme avait créé la pureté de mœurs, la plus 
parfaite moralité aurait dû régner partout où il a planté sa 
bannière. Or, l'histoire consultée démontre le contraire en 
constatant que les mystères de la Vénus populaire étaient pra- 
tiqués par les premiers chrétiens. La célébration de ces mys- 
tères avait lieu dans des assemblées noctures tenues au fond 
des catacombes *de Rome, ou bien dans des maisons privées 
où des personnes des deux sexes, après avoir éteint les flam- 
beaux, se livraient indistinctement à la fougue de leurs dé- 
sirs; assemblée dont l'existence est attestée par plusieurs 
écrivains de# l'antiquité qui nous affirment que ces mêmes 
prostitutions religieuses fles païens étaient pratiquées par les 
chrétiens à qui elles semblaient sans doute ^ssez agréables, 
puisque, dix siècles plus tard, le pape Grégoire IX, dans une 
lettre qu'il écrit à Henri-, empereur d'Allemagne, parle d'une 
'asseiïiblée de chrétiens qu'il qualifie d'hérétiques et qui, après 
avoir éteint les chandelles, se livraient à la luxure la plus 
honteuse (1). 

(I) Thésaurus anecdorum, tom. I, p. 952. 
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De notre temps encore on trouve en Syrie une f^ecte de 
chrétiens appelés Nazaréens qui aiment tellement les femmes 
qu'où les nomme les adorateurs de la matrice. Ilis adorent 
Dieu, croient en Jésus-Christ, ils adressent leurs prières aux 
apôtres, à la vierge, eic. Ils pratiquent le baptême d'immer- 
sion; ils célèbrent la nativité, l'ascension de J.-G. et les 
autres solennités instituées par Téglise catholique. Ils en ont 
de plus une singulière, qu'ils nomment la fête de la matrice. 
Nous disons singulière, parce qu'ils la célèbrent publique- 
ment, tandis que la Rome chrélienne a toujours eu la pudeur 
d'en accomplir secrètement les mystères. On voit ces Naza- 
réens, dans cette solennité, saluer les femmes avec un saint 
respect, se prosterner devant elles et embrasser affectueuse- 
ment leurs genoux. Le libertinage est érigé en maxime parmi 
les Nazaréens. Ils admettent la pluralité des femmes. Le jour 
de la circoncision, qui conunence leur année, on rassemble 
toutes les fenmies dans la salle du sacriflce ; on les déshabille 
complètement, on ferme les fenêtres et l'on éteint les lumières; 
viennent ensuite les hommes, et chacun d'eux prend, au 
hasard, la première femme qui lui tombe sous la main sans 
s'inquiéter de la connaître. Cette fête se renouvelle plusieurs 
fois Tannée et particulièrement à la fête de la matrite, en mé- 
moire delà création de l'homme et delà femme. Il est d'usage 
que le chef de la loi y assiste avec son épouse, obligée comme 
toute autre de se confondre dans la foule (1). 

Certes, nous n'avons pas la pensée d'attribuer ce liberti- 
nage au chistianisme ; ces abus qui existaient avant lui et 
qu'il n'a pu dissiper à son aurore, subsistent encore dans 
quelques parties de la Perse et de l'Inde, où chrétiens, brah- 
mines, boudhistes, babistes et mahométans se livrent à la 

(1) Voyage dans l'île de Chypre, la Syrie et la Palestine, par 
Tabbé Mariti, tom. IL p. 62. 
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débauche lu plus effrénée, alimentée du reste par Tardeur 
du climat, Tattrait du plaisir et l'ancienne superstition de 
cette prostitution religieuse (1). Nous voulons simplement 
prouver que le christianisme a été inpuissant contre Timmo- 

• (1) M. lacoliiot, qui est resté longtemps dans les Indes, Fauteur 
du livre Chrisina et le Christ, raconte une orgie sacerdotale à 
laquelle il a assisté dans la Pagode de Kandah-Swany. Si nous la 
mettons sous les yeux des lecteurs, c'est pour montrer combien 
ces orgies religieuses sont pleines de poésie et combien elles dif- 
fèrent de celles des chrétiens anciens et modernes dans lesquelles 
le côté poétique était complètement absorbé par la partie maté- 
rielle. 

tt Au milieu des merveilles de Tarchitecture et de la sculpture 
des anciens brahames dominateurs de IMnde, au n^ilieu de co 
temple souterrain, j'ai assisté à la fête instituée en Thonneur de la 
fécondation de la nature par la trinité Brahama, Vischnou, Siva, 
fécondation qui, suivant le culte vulgaire des Indous, s'est opérée 
par Facte ordinaire de la génération. Trois jeunes filles qui repré- 
sentaient les trois déesses étaient debout sur Tautel dans toute la 
splendeur de leur éblouissante nudité. Ces trois jeunes filles, les 
cheveux tressés avec dés fleurs avaient une main appuyée sur 
les attributs du linguam (les organes de là génération), Tout au- 
tour de Tautel élevé au milieu de la nef se tenaient entièremeut 
nues, et dans des poses variées d'extase et d'adoration, une tren- 
taine de bayadères reconnaîssables aux bracelets triangulaires 
qu'elles portaient aux chevilles et aux bras^ et environ cent cin- 
quante femmes choisies parmi les plus jeunes et les plus jolies de 
la contrée. Près d'elles, j'ai remarqué trois brahames poudjarys 
ou sacrificateurs chargés de présider à la fête, et un peu en arrière, 
avaient pris place tous les brahames de la pagode, avec U^s 
natnadarys ou initiés. 

De chaque côté^ une douzaine de fakirs à la figure ascétique, 
au corps amaigri, tenaient dans leur bras de vastes amphores 
pleines de liqueurs excitantes et enivrantes. Les premiers instants 
de la cérémonie ne manquèrent pas d'une certaine grandeur et 
même de poésie, et je ne saurais rendre relïet saisissant produit 
par la vuo de tous ces corps do femme frais et jounos. qui émer- 
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ralité partout où il la trouvée; lui-môme a subi toutes les 
conséquences de la dépravation. On peut conclure de là, que 
la croyance en J.-G. n'a fait que changer de superstition en 
laissant intactes les mœurs que, au fur et à mesure, la civi- 
lisation a épurées. On a vu dans les chapitres précédents que, 

geaient en poses extatiques d'un lit de feuillage et de fleurs de 
lotus, au milieu des fantastiques merveilles de Tarchitccture 
indoue. 

A un signal donné par le chef, toutes les femmes ({uittèrent la 
posture qu'elles avaient prise, et se couchèrent enlaçant leurs 
bras et leurs jamDes entre elles, de façon à faire comme une 
vaste couronne animée autour de Tautel du linguam et des trois 
jeunes vierges de quinze ans. Le chef fît un nouveau signe. C'était 
autour des brahames et dos invités de faire l'adoration aux 
trois déesses mères de l'univers. Ils s'approchèrent enguirlan- 
dés de feuillage et de fleurs et se prosternèrent devant 
l'autel du linguam, sans franchir cependant le gracieux 

rempart que les femmes lui faisaient avec leurs corps 

Les brahames offrirent aux trois déesses un sacrifice de fleurs, 
d'encens, de sandal, et appelèrent leurs bénédictions sur les vivres 
et sur les amphores pleines d'arack (cau-de-vie de riz) et autres li- 
queurs spiritueuses. Après un nouveau signal du chef, toute la 
poésie venait de s'envoler et l'orgie commençait. Dans une 
ivresse complète, les femmes, les yeux alanguis et provocateurs, se 
tordaient dans des poses félines sur leur couche fleurie, pen- 
dant que les hommes, en fumant leur cigarette d'opium, atten- 
daient le dernier signal. Tout à coup un nouveau feu d'artifice 
éclate en gerbes légères et multicolores. Les poudjarys s'avancent, 
et, sur le lit de branchage des fleurs qui garnit le temple tout en- 
tier, ils accomplissent publiquement l'œuvre de la génération avec 
les trois jeunes filles vierges en l'honneur de la fécondation uni- 
verselle de la nature. A l'instant un cri de joie poussé par trois 
cents poitrines éclate dans l'immense sanctuaire consacré aux 
saturnales bramaniques, et tous hommes et femmes, se précipitent 
les uns sur les autres. Nul autre choix que le hasard ne préside à 
ce pêle-mêle, etc., etc. (Extrait de nos notes do voyage : Les nuBurs 
et les femmes de Vextrêim' Orient . I 
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sans elle, le christianisme n'a réalisé aucun progrès. Voilà 
pourquoi nous pensons que la croyance en J.-G. reste sans 
influence sur les mœurs quand elles sont dépravées et que la 
crainte de l'enfer n'en a amélioré aucunes. 

Les Jésides qui habitent les montagnes du Singiar, près 
des bords du Tigre, ont les mêmes mœurs dépravées que 
leurs compatriotes chrétiens et mahométans, bien que la re- 
ligion du Christ et du Prophète'leur soit inconnue. Ils achè- 
tent de leur chef une place en paradis, et lui permettent 
de coucher avec leurs femmes ; ils ne prient ni ne jeûnent, ils 
n'ont ni livres ni temple. Ils adorent le diable, qu'ils appel- 
lent Monseigneur (Sielebi). Dans le Kurdistam, ils ont un 
émir ou pape, auprès duquel ils se rendent un certain jour 
de l'année avec leur famille. Après un grand festin, et dès 
que la nuit est venue, on éteint les lumières, et hommes et 
femmes se mêlent confusément (1). 

Mais abandonnons ces contrées lointaines, car on pourrait 
nous taxer de malveillance si, pour examiner cette question 
touchant la religion chrétienne, nous sortions de son centre 
qui est la ville éternelle. Nous commencerons donc notre en- 
quête par la Rome pontificale, capitale du monde catholique. 

Si le sens commun nous dit que ceux qui prêchent une 
maxime doivent la pratiquer, s'ils veulent que leurs théories 
soient acceptées, il nous semble à fortiori que la plus grande 
chasteté devrait être observée par les prêtres: le célibat chez 
eux étant une vérité théologique, vérité qui, selon l'église, est 
plus qu'historique. La Rome des papes aurait donc dû être 
la ville modèle où se serait réfugiée la pudeur si elle avait été 
bannnie du reste de la terre. Nous allons voir s'il en était 
ainsi. 

(1) Voyage de Constanlinople à Basora en 1781 , par le Tigre et 
l'Euphrate, par Sestiiii, p. 130,139. 
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Le célibat est-il observé par la majorité des prêtres, et la 
plus parfaite moralité est-elle Tapanage exclusif de la majo- 
rité des catholiques ( 1 ) ? 

Lorsque nous posons cette question aux apologistes du 
christianisme, on nous répond qu'elle est puérile, car nous 
avons Pair de douter de Tévidence d'un fait que l'église dé- 
clare certain. Seulement, comme nous l'avons dit, nous in- 
terrogeons non pas les intérêts partiels d'une secte, mais 
l'histoire séculaire de l'humanité. Celle-ci donne le plus 
complet démenti aux mensonges sacrés de l'église. La na- 
ture de ce travail et les limites que nous avons dû lui assigner 
ne nous permettent pas de faire une longue description de la 

(i) Même en France où le clergé est incontestablement plus 
moral qu'en Italie, combien de scandaleux exemples que nous 
voulons bien admettre comme de déplorables exceptions sont-ils 
venus et viennent-ils fréquemment se dérouler devant les tribu- 
naux, à la grande affliction des consciences catholiques : filles 
séduites, femmes enlevées, attentats à la pudeur sur de nombreux 
enfants des deux sexes, sans compter les actes de violence et de 
brutalité commis par des sœurs et des frères indignes de ces 
noms. 

C'est sans doute dans l'atmosphère d'une sacristie que Molière a 
écrit son immortel cbef-d'œuvre ; nous connaissions le Tartufe 
avant de l'avoir lu. 

Amour propre national à part, nous sommes forcé de recon- 
naître que le clergé italien apporte dans le commerce de la galan- 
terie dont il ne se cache ni ne se défend, un sentiment de dignité 
plus élevé, une sorte de recherche aristocratique. Ce n'est pas de 
lui que l'auteur des Châtiments a pu dire. 

Il ripaille à huis-clos, en public il sermonne. 
Chante landerirette après alléluia, 

Dit un pater et prend le menton de Simonne 

Que j'en ai vu de ces saints-là. 

Un illustre artiste qui a eu la fantaisie de se déguiser en abbé 
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corruption dans la ville éternelle. Nous parlerons donc à 
peine de la prostitution à Rome, dont Tétat normal bien 
connu est plus particulièrement dû aux mœurs effroyables du 
clergé romain qui y régnait. Pour donner une idée de la 
licence romaine à une époque presque contemporaine, il 
suffit de rappeler la dernière occupation pendant laquelle 
un nombre considérable de soldais français furent atteints de 
maladies vénériennes ; le commandant en chef, voyant près de 
la moitié de son armée tombée dans les hôpitaux, demanda 
au gouvernement rétablissement de quelques maisons de to- 
lérance, afin de sauvegarder là santé des troupes, ce à quoi sa 
sainteté se refusa naturellement. Ce fut alors que le général 
comprit qu'il ne fallait que fermer les portes de Rome pour 
avoir un vaste lupanar. Aussi nos prêtres disent-ils juste- 
ment que, pour garder leur chasteté au milieu du vice et de 
la volupté, une grâce spéciale de Dieu leur est nécessaire. Ne 
pouvant expliquer le célibat au point de vue humain, ils 
tentent de nous le faire accepter et surtout de nous faire 
croire 3 son observation par des raisons surnaturelles et des 

vers la fin de son existence et avec qui Fauteur a bien souvent 
récité le bréviaire, avait des domestiques pour le servir, de grandes 
dames et jusqu'à des princesses pour l'admirer et dire avec lui Tac 
tion de grâce. Il n'admettait dans son intimité que des patri- 
ciennes également converties, mais qui n'avaient nullement re- 
noncé Jpour cela au culte de Vénus ; ce qui ne les empêchait pas 
d'écrire des livres ascétiques que l'esprit divin pouvait seul ins- 
pirer : De la prière, par une femme du monde y etc. 

La légende grivoise ou graveleuse du curé et de sa servante qui 
dit : wot/5, est inconnue en Italie, et un sourire d'incrédulité ou un 
cri d'horreur accueillerait l'histoire invraisemblablement vraie de 
ce bon curé qui partageant son lit avec son évêque en tournée 
pastorale, éveillé en sursaut par la pendule sonnant 5 heures, 
claque Monseigneur, en s'écriant : Hors du lit, Mathurine, voilà la 
laitière. 
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vertus presque divines. Mais la critique iixée sur la morale 
des chrétiens et sur la chasteté de ses prêtres comme sur l'au- 
thenticité de leurs miracles, poursuit sa route avec impas- 
sibilité (1). 

Nous ne voulons pas décrire la violation du célibat des 
prêtres, ce serait dire ce que tout le monde sait. Qui de nos 
jours ignore que la débauche hypocrite descend des hautes 
sphères de la hiérarchie ? A Rome, on ne se préoccupe pas 
même de dissimuler dans Tombre de Talcô vêles relations dé- 
fendues, elles, s'étalent au grand jour publiquement, eiTron- 
tément. 

Les voyageurs qui ont séjourné à Rome et vu de si près 
le libertinage sacerdotal, savent comme nous que les car- 
dinaux ne craignaient pas de se montrer au théâtre, habillés 
en civil, et entourés de femmes charmantes richement parées 
et scandaleusement décolletées. 

Ces femmes ou plutôt ces filles étaient les mêmes qui, sui- 
vant la coutume des gymnase de l'ancienne Grèce, luttaient 
nues avec des garçons nus, la plupart fils naturels des prê- 
tres, dans des gymnases privés situés derrière le Vatican. 
Une personne nous a donné de visu des détails si incroyables 
et si précis que nous hésitons à les reproduire. 



(1) Entretien avec Rossini à la Deille de sa mort. M. Tabbé, reprend 
Rossiniavec animation, c'est le clergé italien qui nous a perdu. — 
Vous avez l'âme trop grande, Maître, pour faire dépendre vos con- 
victions de la conduite des hommes : malheureusement on appelle 
souvent clergé italien tout ce qui en Italie porte soutane.... non 
des prêtres et plus que des prêtres. Je les ai vus dans nos théâtres, 
etc. J'ai connu un prêtre qui, ...un évêque qui,... un cardinal qui,... 
et les ai vus de trop près ; vous, on ne vous voit pas assez ! Si je 
n'avais eu aiïaire qu'à des prêtres français, je serais resté chrétien, 
etc. (Extrait d'une lettre de M. l'abbé Gallet. ]«»' vicaire de Saint- 
Augustin, publiée dans le Figaro du 2BMars 1878. i 
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Les apologistes du christianisme pourraient-ils nous mon- 
trer les pièces historiques sur lesquelles ils basent leurs af- 
firmations pour proclamer et attester la très-haute moralité 
chrétienne, unique, divine comme ils se plaisent a la nommer? 
Ce n'est pas aux ecclésiastiques romains qui ont passé une 
grande partie de leur vie au Vatican qu'on pourrait imposer 
cette croyance démentie par les faits dont ils ont été les ac- 
teurs cyniques ou les témoins indignés. 

En lisant l'histoire des cultes anciens, en examinant com- 
ment les jeunes femmes sacrifient religieusement les prémices 
de leurs charmes pour offrir à la divinité le prix de leur 
prostitution (1), ces débauches sacrées nous oht toujours 
rappelé celles que nous avons vues dans la Rome pontificale, 
avec cette différence qu'alors les jeunes filles se livraient re- 
ligieusement et publiquement aux caresses du premier vuiu, 
et l'argent qu'elles recueillaient de la vente de leur vir- 



(1) A fiiblos les femmes offraient les prémices de leur virginité à 
Vénus. Les filles et les garçons venaient, à un certain jour de 
fête, construire des cabanes ou des tentes dans le temple même du 
Seigneur, et s'y livraient dévotement aux caresses des étrangers 
qui payaient leurs faveurs. Les mêmes pratiques religieuses avaient 
lieu dans le temple d'Héliopolis en Phénicie, dans celui des 
Aphaques, situé sur le mont Liban, entre Biblos et Héliopolis. 
C'était un usage général en Phénicie, dit saint Augustin; toutes les 
filles se prostituaient en cérémonie avant d'être mariées pour faire 
une offrande à la divinité. A Babylone, selon Hérodote et Strabon, 
toutes les femmes étaient obligées de venir, une fois dans leur vie, 
livrer leurs charmes au premier venu dans le temple de la déesse 
Mylitta, car les Assyriens donnaient ce nom à Vénus. Ces jeunes 
filles ne pouvaient ni repousser les caresses, ni la somme, tant 
modique fut-elle, de ceux qui les avaient choisies. Les filles de la 
Lydie, suivant Elien et Hérodote ; celles d'Arménie, suivant 
Strabon ; et celles de Naucratis, en Egypte, suivant Hérodote, fai- 
saient à leurs déesses le même sacrifice. 



SUR LB CHRISTIANISME 287 

ginité (1) servait soit à les marier, soit au culte de Vénus, 
tandis que de nos jours TËtat ecclésiastique a ajouté Thypo* 
crisie à la prostitution en organisant tous ces plaisirs sensuels 
à son profit et à celui de ses adhérents. Ne pouvant dans Tes- 
pace étroit d^un chapitre empruntera Thistoire ancienne et 
moderne les nombreux documents qu^elle nous fournirait, 
nous nous bornerons à la description d'une fête que Léon X, 



(l) Les jeunes Carthaginois venaient, à une certaine époque de 
Tannée, à un lieu consacré à Vénus, qu'on appelait Sicca Veneria. 
Là étaient dressées des tentes où ces filles sous les auspices de la 
déesse se livraient religieusement aux caresses brutales des voya« 
geurs, et l'argent qu'elles recueillaient de la vente de leur virginité 
servait à les marier. Hérodote, après avoir décrit tout au long la 
cérémonie de sacrifice que les jeunes Babyloniennes faisaient de 
leur virginité, ajoute : a Une coutume à peu près semblable s'ob- 
serve en quelques endroits de l'ile de Chypre (liv. i, Clio. sect. 299.) 
Le même culte existait en Amérique, dans le Pérou. Garcilasso 
rapporte que chez les habitants de quelques provinces de Colla, 
Tusage de prostituer les filles avant leur mariage était en vigueur. 
(Voir Dulaure, Des cultes antérieurs à l'idolâtrie.) Dans le premier 
voyage que Cook fit autour du monde, il trouva cet usage étendu 
jusque dans les parties de la terre fort éloignées de l'ancien conti- 
nent. Ce voyageur intrépide raconte qu'à Otaïti, les habitants de 
cette île célébrèrent le 14 mai 1769 une fête pareille à celles dont 
nous venons de parler. « Les Indiens, dit-il , après avoir vu nos 
cérémonies religieuses dans la matinée, jugèrent à propos de nous 
montrer les leurs. Un jeune homme et une jeune fille de douze 
ans sacrifièrent à Vénus devant nous, et devant un grand nombre 
de naturels du pays, sans paraître attacher aucune idée d'indécence 
à leur action, et ne s'y livrant au contraire, à ce qu'il nous sem- 
blait, que pour se conformer aux usages du pays. Parmi les spec- 
tateurs, il y avait plusieurs femmes d'un rang distingué, et, en 
particulier, Obeiea (reine d'Otaïti) qui, à proprement parler, présidait 
la cérémonie, car elle donnait à la jeune fille des instructions sur la 
manière dont elle devait jouer son rôle ; mais, quoique la fille fût 
jeune, elle n'en avait pas besoin. » 
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donnait au Vatican ; la méthode clandestine ayant toujours 
été fidèlement observée jusqu'à Pie IX (1), les faits restent les 
mêmes, les dates seules changent. 

Lorsqu'un Médicis, Léon X, succéda à rexécral)le 
Alexandre VI (2), le lils des tyrans de Florence voulut dé- 
passer en débauches le père des infâmes Borgia. 

L'histoire nous dit que devant Léon X on jouait Cala»- 
dra (3), une comédie obscène composée par son éminence le 

(1) C'est ici un devoir pour l'auteur de rendre sincèrement hom- 
mage aux vertus privées de Pie IX, à i'élévatien duquel l'influence 
féminine eut pourtant une si large part et une action si décisive. Si 
ce débordement de scandales ne fit que s'accroître sous son ponti- 
ficat, c'est qu'on les lui laissa toujours ignorer ; les RR. PP. Jé- 
suites, qui avaient su le circonvenir, eurent la précaution d'acheter 
son conseiller intime le cardinal Antonelli. dont le procès intenté 
à ses héritiers par la comtesse Lambertini, sa fille naturelle, affli- 
gèrent cruellement les derniers instants de Tiliustre vieillard. 
L'habile et astucieux secrétaire d'État, connaissant la vie atistère 
et la sévérité de principes de son maître, savait bien qu'il serait 
inflexible sur ce point. 

(2) Alexandre. VI (né en 1430) élu pape en 1492. Sa jeunesse fut 
signalée par de grands talents et de grands désordres. Il eut pour 
maîtresse une femme célèbre par sa beauté, nommée Rosa Vanozia, 
Cinq enfants naquirent de cette union : François duc de Candie ; 
César, d'abord évoque et cardinal, puis duc de Valentinois; Lucrèce, 
qui fut mariée quatre fois, et qui eut des liaisons incestueuses avec 
son père et ses frères, Guifry, prince de Squillace ; le nom du cin- 
quième est resté ignoré. (Biographie universelle , par M. Michaud.) 

(3) Rufo (nella Calandra) Resta in pace, con gran ragione 
amor si dipinge cieco, perché cliixama il ver non vede. Costei per 
amore è accecata si, ch'ella s'avvisa ch'uno spirito possa fare uaa 
persona femina e maschio a posta sua, come se altro fare non bi- 
sognassc, che tagliare la radice dell'uomo, e fareun sesso, e 
cosi formarc una donna e ricucire la hocca da hasso, e appicarc un 
bischcro, e cosi fare un maschio. 0, o, o, amatoria credulità ecco 
Lidia eFannio gia spoi^liati ec. ec. Calaudro. Ghe saluto le daro'io? 
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cardinal Bihhiéna, écrite par une compagnie de courtisanes et 
jouée par des prostituées. Avec Targenl du trafic des indul- 
gences et des messes, avec la foi du peuple et sa naïve cons- 
cience, on payait ces débauches. Si quelque membre de 
Taristocratie ecclésiastique, en assistant à ces fêtes aussi scan- 
daleuses que clandestines, avait le malheur de protester contre 
une immoralité pareille, il était perdu. Quand on ne réus- 
sissait pas à le faire disparaître dans les oubliettes, on 
trouvait un prétexte pour le brûler comme hérétique. 
Giordano Bruno, Vanini, Jean Huss, Savonarole ont été brû- 
lés vivants parce qu'ils ont dit tout haut que Timmoralité 
qui déshonorait la capitale du monde chrétien ne venait pas 
du peuple, mais dérivait directement du sommet de la hié- 
rarchie ecclésiastique dans laquelle ces martyrs n'aperçurent 
que Tambition, la dépravation et le mépris pratique de la 
morale dite évangélique. 

Un jour Savonarole, qui avait vu de près les désordres de 
la cour romaine et la corruption générale du clergé, parut 
à la cathédrale de Florence et commença son discours par les 
paroles suivantes : « Pulvis es, et in pulvcrem reverteris. Telle 
est, mes frères, la sentence prononcée sur le pi*emier pé- 
cheur, et par lui sur tous les hommes engendrés dans le 

péché d'Adam ; mais, dans ce siècle de savants, péchés 

d'orgueil, de fornication, d'idolâtrie, où le cœur simple est 

centriste, en ce temps de perdition, il faut dire qui 

sont ces superbes et ces idolâtres qui dédaignent les brebis 

Dirô'buon di ? Non é da mattina. Buona sera ! non è tardi. Dio 
t'ajuti? Saiuto da vetturali. Dirù : anima mia bella ? nonè saluto. 
Guor del corpo mio ? Detto da barbieri. Viso d'angioletta ? Par 
da mercante. Spirito Divino ? Non é bevitrice. Occhi ladri ? Mal 
vocabolo ec. ec. 

(Cardinal Bibbiena, Calandra, Venetia. Voir à ia Bibliothèque du 
Vatican Rome, et Bibliothèque nationale, à Paris.) 

19 
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de Christ ou les égarent en leur voies Je veux parler 

des mauvais prêtres. Gomment défendent-ils leurs brebis? 
Je vous le dirai en un mot : les mauvais prêtres se sont fait 
entremetteurs et ruffiens pour conduire la brebis dans la 
•gueule du loup Le prêtre flatte la jeune fille et l'en- 
traîne, de manière que cette pauvre brebis perde la tête. Loin 
de ia rendre à Christ, il la garde pour lui. toutes les cités 
d'Italie sont pleines de ces horreurs. Si' vous saviez tout ce 
que je sais ! Des choses dégoûtantes ! Des choses horribles , 
vous frémiriez ! Quand je pense à tout cela, à la vie que 

mènent les prêtres, je ne puis retenir mes larmes 

Oh prélats ! ô soutiens de l'église ! votre cupidité est insa- 
tiable. Regardez dans les églises, tout se fait pour de l'ar- 
gent Les prêtres vendent les bénéfices, ils vendent 

les sacrements, ils vendent la messe de mariage. Ils font 
tout par cupidité. Mais pire encore ! Celui-là passe la nuit 
avec sa concubine, cet autre avec son mignon, et puis, le 
matin, ils vont dire leur messe. Pensez comme ils la disent. 
Que veux-tu faire de cette messe ? Sacrilège, abomina- 
tion! etc » 

Le lendemain de ce discours, Savonarole était dans sa 
cellule avec un novice qui avait rempli le rôle d'ambassadeur 
auprès de la vierge. Il avait figuré l'ange Gabriel (1) dans le 

(1) En ce temps-là et même beaucoup plus avant. Fange Gabriel 
avait joué un grand rôle. Toutes ses ambassades étaient très-his- 
toriques chez les chrétiens, excepté lorsqu'il descendit sur la mon- 
tagne d'Arabie pour déposer le Coran sur la poitrine de Mahomet. 
Au temps des Croisades, le roi du monde ( le Père éternel) regar- 
dant avec un œil favorable tous les massacres que les chrétiens 
faisaient pour reprendre aux infidèles le tombeau de son fils, il 
choisit pour nonce Gr€d)riel, qui descendait aux hommes les mes- 
sages célestes et remontait à Dieu ceux des hommes. 
Ma poi ch'ébbe di questi e d'altri cori 
Scorti grintimi senic il Re del mondo. 
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mystère de rannonciation récemment jouée devant Charles 
VIII en Féglise de Saint-Félix (1). Ensuite, le moine recevait la 
visite de Niccolo Machiavelli. Nous passons sous silence la 
longue conversation entre ces deux hommes si différents. 
Gomme le célèbre politique sortait de chez l'illustre moine, Mes- 
serBacdOj Tami intime de Sa vanorole entrait. Ce jeune homme 
était désespéré parceque, avec de l'or, on lui avait enlevée 
sa maîtresse qu'il aimait tendrement. Messer Baccio vint chez 
Savonarole pour lui lire une longue lettre de la Zanzara (c'est 
le nom de cette belle fille ) qui en écrivant à son ancien amant 
lui disait : « Ne fermez pas vos yeux, cher Baccio, aux 
belles choses que je vais conter. Regardez-les bien, retenez- 
les pour les dire à votre Père Savonarole. » 

Voici quelques fragments de celte longue et étrange épttre 
que Baccio en pleurant lisait au R. Père Savonarole (2) : 
« Amico mio, pardonnez-moi de vous donner encore ce 
titre, indigne que je suis de vos bontés.... Accablez-moi 
des noms les plus odieux, je les mérite tous Que veux- 
tu que je fasse de ton Dieu, pâle et maigre dans une église 
humide ? Le mien, celui que je rêve, que je cherche à travers 

Ghiama a se dagli angelici splendori 
Gabriel, che né primi era il secondo. 
Étrà quésti e l'anime migiiori 
Interprète fedel, nunzio giocondo : 
Gui i decreti del ciel porta, edal cielo . 
Riporta de mortali i preghi el zelo, 

(Torquato Tasso, LaGerusalemmeliberata). 

(Gantol, st. XI.) 

(1) Nardi, Histor. Fier. Rosoë, Vie de Léon X. 

(2) Gette même lettre que nous avons lue dans le texte à Rome, 
Payant retrouvée par hasard reproduite et très-bien traduite en 
français, dans la Revue philosophique et religieuse, nous en avons 
emprunté les fragments principaux, en y ajoutant quelques par- 
ties essentielles dont Tomission nous a paru regrettable. 

19. 
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mes amours vagabondes, mon Dieu est riant et fort : c'est 
Bacchus triomphant; intelligence et valeur, il apprend à vivre, 
non à mourir. Il apprend le langage des peuples primitifs, 
des premiers peuples qui mirent tout leur physique en image. 
Quel bonheur d'ôlre une prêtresse du culte de Vénus, sur- 
tout lorsque le grand-prêtre du Christ conçoit pour elle une 
passion sans bornes ! Quel bonheur de voir le chef suprême 
de l'église s'humilier aux pieds de l'amour ! Ce Dieu me fait 
détester le jour et adorer la nuit que je passe dans les plai- 
sirs de Vénus, qui sont un continuel combat de tendresse et 
de passion. Que dis-je là, frère Baccio ! Vite un oremus fom 
la pauvre pécheresse ! . . . . Je me suis dit : à quoi tient ce 
qu'on nomme bonheur et vertu ! Au hasard qui nous fait 
naître de la Stéphana ou d'une bourgeoise de la rue des 
Banchi. » 

Ici la Zanzara fait la description des différents amants 
qu'elle a eus. Elle décrit ses nombreux lits nuptials, les cou- 
vertures de pourpre, les draperies flottantes, etc. 

Elle parle avec un langage spirituel de la foule de petits 
amours folâtrant autour de Vénus, comment plusieurs de 
ces amours la caressaient ; elle parle aussi en détail du vête- 
ment dont elle se paraît pour plaire à l'amour, et de quelle 
manière celui-ci avait toujours allumé son flambeau devant 
elle, etc. Elle parle en outre de ces danses lascives, respirant 
toute la licence des Priapées. Les flageolets, pendant la danse 
(dit-elle) ne jouent pas, ils pleurent 

Le dernier amant de la Zanzara était le chanteur Gardiera 
qui, étant à Venise, avait reçu de la chapelle du pape des 
ofl*res magnifiques. Une nuit, la belle Zanzara, vêtue en cava- 
lier, s'enfuit de la maison par une échelle de cordes. L'artiste 
Gardiera l'attendait dans une gondole; ils furent bientôt en 
terre ferme et de là sur la route de Rome. Après de longues 
descriptions, la jolie Zanzara continue de la sorte : 
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« Une fois là, cher Baccio, le Gardiera, qui jouait si 
bien Vamante-patito à Venise, puis le passionné, se refroidit 
singulièrement à mon égard. Je m'aperçus bientôt que, peu 
disposé à s'en tenir à l'emploi qu'il avait obtenu, en arrivant, 
le drôle voulait se pousser à la cour. Il m'amenait ses nou- 
veaux amis, sous couleur de leur faire goûter une cazona de 
sa composition, entendre ma voix de soprano aigûe, la plus 
déliée qu'il connût. Bref, il s'évertuait à me produire, m'éta- 
lait dans les promenades, aux jardins du Vatican surtout. 
J'étais curieuse de savoir ce qu'il adviendrait de ce manège, 
lorsqu'un jour je reçus la visite du révérend Marescotti, 
abbate de Monte-Lupo, notaire apostolique et camerier secret 
de sa sainteté. Je connaissais un peu cet étrange petit homme, 
à la face de fouine, à l'œil lubrique et intéressé. Gros, gras, 
court, fleuri de langage^ aimable diseur de gravelures, il a 

tout pour arriver ici : ambition, ruse et nul scrupule Un 

poëte (je crois qu'il se nomme Horace), dont le cardinal 
Jean me traduisait un jour les vers, conseille aux sages de ne 
s'étonner de rien. J'ai appris sur ce point la sagesse. Aussi 
ne fus-jepas surprise mais piquée de curiosité, quand, après 
quelques galanteries, le signor abbate me dit avec importance : 
Ecoutez, belle Zanzara, vos attraits ont touché le cœur d'un 
très-haut personnage. Il réunit ce soir chez lui quelques 
seigneurs de distinction. La fête sera charmante,* et vous en 
serez le plus gracieux ornement. Consentez à y figurer. Je 
dois vous avertir que si l'ofl're que j'ai le bonheur de vous 
transmettre, peut avoir pour vous les suites les plus fortu- 
nées, il résulterait de votre refus les plus grands inconvé- 
nients 

Je ne le laissai pas achever. J'irai, révérend Marescotti. 
A ce soir, donc, à ce soir signora,,.. Que Dieu et les saints 
vous protègent.... Ce grand personnage était le pape 
Léon X. J'ai soupe chez le pape. Dlo santo! le joli souper! 
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D'abord, compagnie de choix. Il y avait-là le seigneur Gesare 
Borgia, cardinal-archevêque de Valence, un cavalier su- 
perbe et de rare distinction ; son frère, le duc de Candie, et 
la Lucrezia leur sœur très-chérie. C'est une douce et accorle 
personne, dont j'admirais, en artiste, le teint splendide et 
les cheveux d'un blond ardent. Elle m'a dit, à souper, les 
plus aimables choses. On m'avait placée entre elle et son 
père, mais elle n'a pas paru jalouse; quoiqu'on dise de 
l'intérêt particulier qu'elle porte à sa sainteté, la princesse 
semblait prendre plaisir à nos ébats. Nous étions bien cin- 
quante à ce festin, et non moins parées d'abord de nos plus 
beaux atours qu'ensuite de nos seuls attraits. Plusieurs de 
ces jolies filles disaient en badinant à sa sainteté, qu'elles 
voulaient garder le beau trésor de la virginité. Et le Saint- 
Père répondait : Garder ce trésor est chose très-difBcile puis- 
que tous les hommes en ont la clef. — {Conservare un tesoro 
taleè molto grave, poiché tutti gli uomini ne hannola chiave.) 
Moi étant nouvelle plutôt que scherzare je préférais attirer 
sur moi l'attention du Saint-Père, et je lui demandais si sous 
l'habit de Vénus je n'avais pas l'air charmant? (1) Impossible 
de vous décrire mon bonheur lorsque je me jetais dans ses 
bras, et le pape aussi comme il était heureux de m'a voir, il 
ne se fatiguait jamais de me caresser et de me dire : Che 
amàbile vèrginella! Il paraît que les vierges du Vatican ne 
perdent rien de leur pudeur lorsque le pontife caresse avec 
ardeur leurs charmes nus. Pendant que je recevais des bai- 
sers bénis, les autres filles, pour satisfaire Veslro poetico du 
pape, se mettaient eii différentes positions, car 

QiLel papa aveva voluto 
Che in varie forme strane, 

(1) Regnard a très-bien imité ce passage en traduisant : 
« De grâce, dltes-moi, parlant sincèrement, 
« Sous l^habit de Vénus avais-je l'air charmant? 
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Nude ed in atti varj 
Rcstasser le Romane (1). 

Comme nous nous étions débarrassées complètement de nos 
habits, le pape aussi s'était débarrassé de cet air grave qu'il a 
lorsqu'il chante sa messe, donne sa bénédiction pontificale, 
ou envoie ses foudres d'excommunication. En me voyant si 
belle, il me demanda en plaisantant si j'avais besoin de me 
confesser. J'ai compris son scherzo et je répondis que oui, et 
quittant l'agréable société , nous allâmes dans un cabinet où 
il y avait un énorme crucifix de bronze. Là, le pape, pour 
donner un libre essor à son sentiment poétique^ voulut y 



(1) Nous avons préféré reproduire textuellement en italien ce 
que nous avons copié d'après un manuscrit que nous avons trouvé 
à Rome, à la bibliothèque de la Minerve, d'abord, pour ne pas en- 
courir le reproche d'exagération que nos pieux adversaires ne 
craindraient pas d'exprimer avec le jeu de mots traduttore traditore, 
ainsi que le R. P. Gurci écrivit contre Gioberti, C(^upable d'avoir 
traduit trop fidèlement des textes latins contre la Compagnie 
de Jésus, et ensuite, parce qu'en essayant de rendre en français 
ces vers critiques, nous aurions pu choquer certaines personnes 
que l'acte naturel ne saurait révolter, mais pour qui toute des- 
cription libidineuse ressemble à une excitation libertine. 

La bibliothèque de la Minerve étant alors dans les mains des 
inquisiteurs du Saint-Office, ces dominicains avaient gratté bien des 
titres de manuscrits pour en empêcher la lecture. Du reste, on ne 
remettait les manuscrits et les livres notés à V Index qu'aux ecclé- 
siastiques qui, étant attachés au Vatican , en avaient une permis- 
sion spéciale. L'habitude de gratter les livres pour dérouter les 
lecteurs était assez fréquente à Rome. Bruno trouva en 1772, dans 
la bibliothèque du Vatican, une grande partie de Tite-Live et des 
discours de Gicéron, grattés et ettacés et, à leur place, le livre de 
Tobie. De pareils faits pourraient se citer par centaines. La con- 
servation de la foi était leur excuse aux yeux de leurs auteurs bien 
pensants. 
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ajouter un peu de spiritualisme. Moi je voulais couper court 
à tous ces avant-propos inutiles. 

E da fiera Ubidine agitala 

Nuda mi offersi alla hattaglia amala. 

Mais le saint-père, avant d'arriver à la conclusion, voulut 

faire un petit préliminaire avec quelques citations de la 

sainte écriture. II me caressait en lisant le cantique des can- 
tiques. 

Jo la mia man, dicea, nel sen ti metto 
Ma la cantica ancor ti narrera, 
Ghe la sposa dicea del sno diletto ; 
Frà le mammelle mie riposerà. 
Ho messo il dito mio nel tuo boschetto ; 
Leggi il libro medesmo, e scritto v'ha : 
Mise la man nel buco, e in questo mentre. 
Da cima a fonde le tremo' il suo ventre. 

ragazza bella. 

Qaest'é la verga famosa di Jesse 

Ghe a vespro e mattutin con divozione 

Vanno invocando tante pie persone, 

Di Jesse nascerà dalla radice, 

Una verga, e da questa uscira'un fiore, 

Se leggerai la cantica ti dice, 

Su oui starà lo spirto del signore ; 

E tu sarai queiranima felice 

Ghe dalla verga il fior farà uscir fuore. 



Le pape me disait dans son cabinet de confession que 
j'avais pris la place de la belle Cecilia di Trastevere, et tout le 
monde était étonné qu'elle eut pu y manquer. Mais, juste au 
milieu, lorsque sa sainteté m'expliquait le royaume d'impos- 
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lure (1), voilà que celte belle fflle arrive toute essoufflée. Elle 
verdit de rage en me voyant à sa place dans les bras du pon- 
tife. Mais le cardinal Borgia pour Fapaiser Tinvita à lui. 
Alors elle se débarrassa de ses atours et se rendit non sans 
mécontentement à son invitation. Dans un-clin d^œil cette 
mignonne. 

Spoglio veioce l'elevato iianco 
Di bellissime spoglio ond'éra cinta ; 
Trapunto in varie guise un liao bianco 
Solo restolle, dal quai pur disciuta, 
Scoprl se stessa tutta, e non pur anco 
Erasi appieno alla gran pugna accinta 
Quando con forma tencra e lasciva. 
Si coricô sulla 



Bref, ce qui suivit fut étrange et charmant. Le singulier 
bal ! le beau jeu ! Gomment décrire honnêtement ces choses ?. . . 
Bah ! je serai deshonnête, je peindrai cette lutte mémorable, 
dont, parmi tant d'émulés, j'obtins le prix des mains de sa 
sainteté (?) 

J'étais nue, haletante, (iôre de mes triomphes 

La Corsetta en verdissait de dépit. 

(i) Ma il nostro regno è regno d'impostura 

E al volgo convien dar polver negli occhi 

Onde la preda a noi resti sicura. 

Ne la man de profani ce la tocchi ; 

Anzi dobbiamo mettcre paura 

A questi ignorantacci, a questi sciocchi, 

Ed a forza d'inferno e eternità 

Far ch'osservin lastoltà castità. (Paroles de Ijéon X.) 
(2) La Zangara n'est que trop fidèle à son programme. Il est im- 
possible de reproduire cette partie de sa lettre. Voici ce qu'on lit 
dans un grave historien. 
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C'est une belle fille, pourtant, que la Barberesca^ comme 
on nomme aussi la Corsetta^ pour certain Maure qui la vient 
voir en hahit de femme. Gela lui portera malheur. Ne nous 
brouillons pas avec l'église. Moi, je suis au mieux avec elle. 
Ma sarabande (1) que je leur dansai acheva de tourner la tête 

au saint père Après bien des compliments, que je lui 

rendais de mon mieux, il m'a invité à sa vigne de Saint- 
Pierre-ès-liens. Beau nom pour un vignoble qui n'est pas 
celui du Seigneur 1 

Gomment concilier les faveurs qui m'accablent? Le 
Valentin m'a dépêché Don Michelotto. G'est un certain 
correglia espagnol, leur âme damnée. Il voulait me conduire 

« Dominica ultima mensis.... insero fecerunt caenam cumduce 
Valentinensi in caméra sua, in palatio apostolico quinquaginta 
meretrices honestœ, cortegianœ nuncupatœ, quœ post cœnam 
chorearunt cum servitoribus et aliis ibisdem existentibus, primo 
in vestibus suis, deindae nudse. 

Post caenam posita fuerunt candelabra communia mensae cum 
candelis ardentibus, et projectsB ante candelaora per terram casta- 
na3, quas mer etrices ipsae super, manibus et pedibus nudae, can- 
delabra pertranseuntes colligebant ; papa, duce et Lucretia sorore 
sua praesentibus et aspicientibus; tandem exposita dona ultimo, 
diploides de serico, paria caligarum, biretaet alia pro illis quiplures 
dictas meretrices carnaliter agnoscerent, quœ fuerunt ibidem in 
aula publiée carnaliter tractatae arbitrio praesentium, et dona 
distributa praesentibus. »> 

(Corpus historicum mediaevi, à G. Eccardo, Lipsiœ, 1723; 
tom. II, col. 2, 134, etc.) 

Il n'est pas question ici de prix donnés aux femmes, mais aux 
hommes. Selon Bourchard, au contraire, « les courtisanes les 
plus adroites au jeu des marons reçurent pour prix des jarretières 
brodées, des brodequins de'velours et des bonnets de drap d'or et 
de dentelles. » 

(1) Espèce de danse lybienne, imitée par les dames romaines. 
Elle se dansait sans vêtements et sur des paroles et gestes excessi- 
vement libres. Cette danse licencieuse consistait dans le mouve- 
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au palais de la via Lungara, chez la mère de son éminence, 

qui me prendrait dans sa maison 

J'ai éludé ces offres. On parle d'une favorite qui éclipsera 
la Vanozzi: ce n'est pas le moment de s'attacher à la vieille 

maîtresse N'ai-je pas d'ailleurs mon rendez-vous? La 

Giulia n'a qu'à se bien tenir.... C'est lundi que sa sainteté 
m'attend à sa vigne 

La lettre interrompue en cet endroit, ne fut reprise 
qu'après quelques jours, car la Zanzara ajoute : 

« Il s'agit bien de rendez-vous ! . . . le vieux diable a 
d'autres affaires. Les Français sont à deux marches de 
Rome ; et le pape vient de s'enfermer au château Saint- Ange. 
Chacun tremble ici et dit son in manus. Que la Madone nous 
protège ! Adieu, frère Baccio. » 

Votre amie, 

ZANZARA. 

A Rome, ce 28 décembre A. D. 1494, jour des Saints-Innocents. 

L'histoire nous fournit encore abondamment des docu- 
ment lascif des reins. Ces espèces de danses étaient beaucoup 
pratiquées par les anciens romains, et les prêtres de Jupiter dan- 
saient au tiapitole en faisant des danses rondes pour V amour des 
dieux, et Ton envoyait môme tous les ans une troupe de pèlerins 
au lieu qui était particulièrement consacré à quelque dieu (Callim, 
hymn à Délos ) pour y danser en son honneur. Les hommes, les 
femmes, les enfants et les vieillards se mêlaient à ces saintes 
danses. A Rome, les Saliens, prêtres de Mars, menaient eux- 
mêmes ces branles autour des autels de Dieu, en chantant dévo- 
tement ses louanges ; enfin, ces danses étaient si fort du goût de 
l'antiquité païenne, que les poètes n'ont pas fait difficulté de faire 
danser leurs dieux. 

Le christianisme ne peut se défendre d'une chose aussi indé- 
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ments de la sorte que nous pourrions ajouter à ceux que 
nous venons de transcrire, mais à quoi bon la répétition des 
mômes actes immoraux renouvelés de siècle en siècle par 
Torgie sacerdotale? Ces quelques exemples que nous venons 
de mettre sous les yeux du lecteur suffiront pour démontrer 
que le christianisme, et plus tard le catholicisme, bien loin 
d'épurer les mœurs, les ont au contraire maintenues dansTétat 
de corruption où elles étaient, ne faisant de la morale qu'un 
manteau pour couvrir ces vices honteux et ces pratiques in- 
fâmes, étiquette menteuse, qu'on a depuis longtemps traduite 
ainsi : Faites ce que je dis et non ce que je fais. Dans ces 
beaux temps de l'église où la critique n'existait pas, et 
n'aurait pu se produire, les papes payaient toutes ces dé- 
bauches avec l'argent des fidèles, à qui (comme nous Talions 
voir tout à l'heurejon faisait grftce d'une foule de crimes 
moyennant finances. En consultant les vieux livi*es qu'on 
écrivait seulement pour leclergé(i), on peut voir comment les 
papes ont fait trafic et marchandise de la police et de la dis- 
cipline qui avaient été établies dans l'église chrétienne. Et 
encore ce n'est rien relativement aux autres moyens que les 

cente et licencieuse qu'est la danse dans le culte religieux. Ceux 
qui ont voyagé dans l'Europe savent avec quel abus on solennise 
les fêtes chrétiennes en certains pays. On n'y oublie ni les danses 
sans vêtements, ni les mascarades libertines, ni les plaisanteries 
les plus grossières de la sensualité. Telles furent les fêtes de TAne, 
des Fous, de la Mère sotte, de la procession d'Arles, etc., etc. 

(l) Le même livre, dont le titre était effacé, et que, par hasard, 
nous avons lu à la bibliothèque du Vatican, se trouve à Paris à la 
Bibliothèque nationale sous ce titre : La Boutique du Pape, en latin 
et en français (Lyon, 1564). Qu'on lise la taxe des parties casuelles 
de la banque du pape, on sera étonné en voyant la taxe de la chan- 
C3llerie romaine qui absout les crimes les plus énormes pour de 
l'argent. Ou trouve aussi de ce livre un exemplaire en carac- 
tères gothique à la bibliothèque Mazarine à Paris. 



SUR LE CHRISTIANISME 30l 

papes ont trouvé pour attraper le denier de tout le inonde. 
Outre la taxe capitale, il fallait encore payer la bulle princi- 
pale, la bulle de commission, la bulle d'absolution, bulle au 
chapitre, au clergé, aux vassaux, aux archevêques, au roi, 
etc. 

Et de plus, il fallait payer à ceux du consistoire, pour le 
sacre et pour la bénédiction. Déplus, il y avait encore les ré- 
tentions in pectore, Kt que dirons-nous des grâces et des in- 
dulgences ? En somme, les papes se sont toujours attribué 
tout pouvoir spirituel et temporel pour absoudre, pardonner, 
changer, le tout pour la plus grande gloire de Dieu et au profit 
de leur escarcelle. La seule taxe des églises cathédrales et des 
abbayes de France et des Gaules monte à six cent nonantes 
sept mille sept cent cinquante francs l'an 1522 (1). 

(1) Quant aux chiffres des taxes, nous avons été autant embar- 
rassés que nos devanciers, qui se sont occupés d'une manière toute 
spéciale de cette matière. En effet, dans l'édition de Rome, 1514, 
et dans celle de Paris, 1520, chaque taxe est spécifiée en tournois, 
ducats et carlins. La valeur de ces monnaies a subi tant de varia- 
tions depuis le xiv« siècle que les numismates les plus habiles 
n'ont pu en donner une évaluation certaine. Cependant, M.Gayla 
qui a écrit sur cette matière, a su réduire la valeur de ces anciennes 
monnaies en francs modernes. Voilà pourquoi nous aimons a 
extraire de son livre quelques citations pour donner au lecteur une 
idée de combien d'argent il fallait pour être absous des plus grands 
crimes. 

« Si un homme a tué sa femme, pourvu que ce ne soit pas dans 
l'intention d'en épouser une autre avec qui il ait commis l'adul- 
tère, il peut se remarier et être absous pour la somme de 37 francs. 

a Celui qui aurait fait vœu de chasteté perpétuelle en est relevé 
pour la somme de 50 fr. 40 cent. 

« Un prêtre qui tue son ennemi en guet-apens et de dessein 
prémédité, payera pour être absous 33 francs. Judas, qui, selon 
la légende évangélique vendit Jésus-Christ pour 30 deniers, aurait 
trDuvô grâce auprès de la Cour de Rome en payant certaines taxes. 
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Ce livre très-rare rapporte les taxes suivantes : « Ceux qui 
se marient en troisième degré sont taxés à sept tournois, un 
ducat de chambre, et six carlins. 

« Pour pouvoir changer son nom propre, il faut payer neuf 
tournois deux ducats neuf carlins. 

« Et pour changer de surnom six tournois, et deux ducats. 
Un meurtrier abbé ayant pris ses premiers ordres pourra être 
dispensé à tenir un simple bénéfice, et, s'il n'est pas suffisant, 
on le pourra dispenser à en tenir deux, moyennant qu'il 
prenne un pardon de son meurtre qui coûte douze tournois 
trois ducats six carlins. S'il veut jouir du privilège du clergé, 
il payera dix-huit tournois quatre ducats neuf carlins. 

« L'absolution et pardon de 'tous actes de paillardise (pen- 

En effet, il ne s*agit que de se montrer généreux avec le trésor 
pontifical. — Avez- vous tué votre père ? disait-on à un scélérat, 
payez 27 francs, et nous vous renvoyons absous. — Avez-vous 
tué votre femme? donnez 27 francs, et personne ne s'avisera de 
vous inquiéter. — Avez-vous battu votre femme au point de la 
blesser grièvement? donnez 14 fr. 75 cent, et allez-vous-en blanc 
comme neige. En effets la traduction du texte nous dit ceci : 

a Pour le meurtre d'un père, d'une mère, d'une sœur, d'un 
frère, l'absolution se payera 27 francs. 

« Celui qui a tué sa femme ne paye pas plus que le parricide. 

Un homme qui entretient des concubines et qui veut recevoir 
les ordres sacrés et posséder des bénéfices doit payer 79 francs. 

a I^a femme adultère qui veut, avec l'absolution, être à l'abri de 
toute poursuite, et avoir large dispense, payera 89 francs. 

a Le mari, dans le même cas, se soumettra à la même taxe. 

Avant Léon X, dit Saint-Acheul, les péchés de la chair étaient 
taxés moins rigoureusement. Sous Jean XXII, l'absolution pour 
celui qui connaissait charnellement sa sœur, sa belle-mère, ne 
coûtait que 40 sous. 

a On ne taxait qu'à 2 fr. 40 cent, celui qui déflorait une 
vierge, etc., etc. 

(Voir la Banque de t papes ^ d'après l'édition de 1520 et la traduc- 
tion de Dupinet de 1563, reproduite par S. M. Gayla.) 
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chant pour la débauche) commis par un clerc en quelque 
sorte que ce soil, fut-ce avec une nonnain (religieuse) de- 
dans ou dehors de son monastère, où avec ses parents ou 
alliés, ou avec sa filleule, ou avec une autre femme quelle 
qu'elle soit, pour prendre ses ordres et garder son bé- 
néfice il faut payer trente -six tournois neuf ducats et 
trois carlins. Et si, outre ce que dessus, il y a péché 
contre nature, et fut-il fait avec bétes brutes, alors il faut 
payer quatre-vingt-dix tournois douze ducats six carlins. 

ccMais s'il y a simple absolution du péché de bougrerie (sic, 
vieux mot), ou du péché commis contre nature, alors il faut 
payer trente-six tournois et neuf ducats. 

« Une nonnain ayant paifiardé plusieurs fois dedans et dehors 
lepourpris (1) de son monastère, sera absoute et réhabilitée 
à pouvoir retenir toutes les dignités abbatiales moyennant 
trente-six tournois, neuf ducats. 

« L'absolution pour un qui tiendrait à pot et à feu (sic) une 
concubine avec dispense de pouvoir prendre ses ordres et 
tenir bénéfices ecclésiastiques, coûte vingt-et un tournois cinq 
ducats six carlins. 

« Pour tout acte àe paillardise et dissolution d'un laïque, 
l'absolution se fait en conscience (c'est-à-dire cela concerne 
le fait de la pénilencerie), moyennant toutefois six tournois 
deux ducats. 

« Si l'incestueux et l'incestueuse sont compris en la bulle, 
l'absolution de tous deux coûte dix-huit tournoisquatre ducats 
neuf carlins. Pour l'adultère et femme adultère ensemble, 
coûte six tournois et deux ducats. 

« Celui qui aurait mis en terre sainte le corps d'un excom- 
munié payera six tournois, deux ducats. 

(1) Enceinte, vieux mot qui, maintenant, ne s'emploie guère 
que dans cette locution : les célesies pourpris les deux. 
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« La dispense de pouvoir se marier à une autre après avoir 
tué sa femme coûte huit tournois, deux ducats, neuf carlins. Et 
si ceux qui auraient prôté aide au mari pour tuer sa femme 
sont comprins, ils payeront pour le pardon deux tournois par 
têle. 

« Les pères, mères ou parents qui auraient étouffé un enfant 
payeront pour chaque meurtre quatre tournois, un ducat, huit 
carlins. Si le mari et la femme étouffent leur enfant ensemble, 
ils payeront six tournois deux ducats. 

« La femme qui aurait pris quelques breuvage pour fondre le 
fruit qu'elle portait, ou le père qui lui aurait fait prendre ce 
breuvage payeront quatre tournois, un ducat, huit carlins. 

« Et si c'est un étranger qui ait baillé (donné) tel breuvage 
à une femme enceinte pour lui faire poser. son fruit, il payera 
quatre tournois, un ducat, cinq carlins, etc., etc. » 

En présence de ces docum^ts historiques, dont tout libre- 
penseur peut vérifier l'authenticité, soit à Rome, aux biblio- 
thèques du Vatican et de la Minerve, soit à Paris, à la biblio- 
thèque nationale, que deviennent les prétentions hypocrites 
du christianisme ? Son esprit de vénalité atteste son immo- 
ralité. Un peuple ancien n'avait pas cru devoir édicter de 
peines contre le parricide : ce crime monstrueux n'ayant pas 
été prévu par ses législateurs ; la papauté, qui connaît toutes 
les faiblesses de l'humanité et qui sait y compatir, a son tarif 
et ses pardons pour tous les crimes, y compris ceux qui ré- 
voltent la nature et contre lesquels les animaux semblent pro- 
tester, môme quand ils en sont les complices involontaires, 
puisqu'ils ne les commettent jamais et ne s'accouplent qu'en- 
tre eux. 

Notre cœur se soulève en fouillant celte fange ; mais il 
s'agit ici, non-seulement de démasquer le papisme, mais, 
comme le voulait Tancienne loi germaine contre l'adultère, 
de l'étouffer dans sa boue. Nous pouvons ajouter avec Quinet: 
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(( Ne cherchez donc point dans ce Hvre les capilulalions de 
noire temps. Ceci est un travail non de ruse mais de véra- 
cité, sans quartier. Pour quiconque l'aura lu jusqu'au bout, 
le dogme catholique aura disparu de fond en comble. Il res- 
tera l'emplacement d'une vieille église rasée, abandonnée 
aux sifflements et aux ricanements des vents, une dernière 
forme du paganisme mis à nu, une mythologie restaurée et 
soudain renversée, les débris épars d'une autre Diane d'E- 
phôse, et par-dessus ces païennes, la conscience de l'homme 
moderne qui cherche, examine ^l se fraie hardiment à travers 
l'évangile son retour à la liberté. Le catholicisme, partout où 
il rencontre la liberté, s'il est le maître, jure de la détruire, 
et il la détruit en effet. La liberté, au contraire (jusqu'ici du 
moins), si elle est maîtresse partout où elle rencontre le catho- 
licisme, jure de le respecter. Abattu, elle le relève ; vaincu, 
elle lui demande grâce : l'uncoifibat avec un glaive tranchant, 
l'autre avec un roseau rompu, Ce contrat doit-il durer tou- 
jours ? La liberté, est-ce le droit et le pouvoir de détruire 
aisément et impunément la liberté ?... » — Pour tout es- 
prit droit, pour tout cœur honnête, poser la question, c'est la 
résoudre, et nous regarderions dès à présent notre tâche 
comme terminée, si le franc-maçon indigné ne se croyait 
obligé de ressaisir la plume du libre-penseur pour répondre 
au moderne Gauchon qui, ne pouvant brûler la Pucelle, ne 
serait pas fâché d'étrangler la République, deux fois violée 
par deux misérables, à un demi-siècle d'intervalle, et pour 
lesquels le haut clergé n'a eu que des Te Deum et des coups 
d'encensoir. 

Nous sommes heureux de constater que le moment est 
arrivé où la théologie, avec tout son culte extérieur, se trouve 
aux prises avec des besoins scientifiques que la religion 
est impuissante à satisfaire. La contradiction entre ses bril- 
lantes promesses et le peu qu'elle est capable de réaliser est 

20 
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déjà éclatée : la conscience humaine veut pour guide le ré- 
gime de la raison, de la science, la liberté en tout et partout; 
et repousse avec mépris le régime de l'autorité, de la con- 
signe, du patriciat, de la servitude sacerdotale et du despo- 
tisme politique. Nous en sommes là ; pour perfectionner tou- 
jours davantage le progrès, nous n'avons qu'à continuer à 
travailler afin de détruire complètement la superstition, sans 
crainte de voir périr le monde par la chute des erreurs 
sacrées. 



*/■ 



PRÉFACE DU DERNIER CHAPITRE 



(Appendice-Conchcsion' àèàiè à M. Dupanloup. ) 



A la mort de M. Dupanloup, survenue pendant que 
nous corrigions les épreuves de ce livre, nous nous sommes 
demandé si nous ne devions pas écrire ici le mot : Fin^ et si 
devant cette tombe à peine fermée, ce n'était pas un devoir 
pour nous de supprimer cet appendice qui lui était dédié et 
auquel le virulent adversaire de la libre pensée ne pouvait 
plus répondre. 

Des amis et des frères consultés à ce sujet nous ont unani- 
nement répondu : Cet appendice en forme de conclusion fait 
partie intégrante de votre étude sur le chistianisme, il a été 
lu dans plusieurs loges, et les nombreux frères Francs-Maçons^ 
dont vous avez reçu les souscriptions seraient en droit de 
vous reprocher sa suppression. 

Et d'ailleurs, Voltaire Ta dit avec raison : « On ne doit 
aux morts que lu vérité'. » 

M. Veuillot lui-môme, avec l'autorité qui s'attache à son 
talent incontesté d'écrivain catholique, en lui décochant 
outre-tombe son dernier trait, vous a dicté la conduite à 
tenir : écrire sa pensée, toute sa pensée et laisser dire. 

Nous nous sommes donc décidé à maintenir ce dernier 
chapitre avec sa dédicace qui ne s'adresse plus qu'à l'ombre 
de celui qui, nouveau Moïse, s'est éteint devant la terre pro- 
mise du cardinalat qu'il a pu entrevoir à sa dernière heure. 

20. 
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Le défenseur de Lourdes trouve là l'occasion d'un éclatant 
miracle devant lequel notre incrédulité serait peut-être 
ébranlée : qu'il nous réponde ou nous foudroie, jamais 
parole ou tonnerre ne sera tombé de si haut et plus à 
propos. 

A défaut du plus célèbre et du plus bruyant des évoques de 
France, d'autres soutiens de l'idée rétrograde peuvent pren- 
dre la parole en son nom. Uno avulso non déficit aller. 
Qu'en pensent MM. Guibert, Freppel, Langenieux, Pie, 
^Q^meiuUi quanti f 



APPENDICE-CONCLUSION 



DÉDIÉ A M. DUPANLOUP 



Oui, j'usai assaillir cetto bôlc aux dents aiguës. Les 
langues perverses do cent flatteurs léchaient son front à 
l'envi ; elle avait la voix d'un torrent qui sème le ravage, 
l'odeur du phoque, les cuisses d'une lamie. L'aspect do 
ce monstre ne m'efTraya pas ; je marchai contre lui , et 
combattis pour vous. 

(Aristophane, La Paix.) 



Après avoir démoli une à une toutes les prétentions du 
christianisme, nous prévoyons certaines objections faites de 
lieux communs comme le sont en général les questions qu'on 
adresse aux critiques : nous les connaissons par cœur, elles 
sont invariablement les mômeè ; qu'avez-vous voulu ? Quel but 
vous êtes vous proposé? En essayant de détruire le christia- 
nisme, par quoi comptez-vous le remplacer ? 

Nos réponses seront nettes, sans périphrases diplomati- 
ques ni circonlucutions ecclésiastiques. Nous voulons la 
vérité et la morale indépendantes, qui rie peuvent se trouver 
dans une religion officielle. Le but que nous nous proposons, 
c'est le plus légitime et le plus élevé, celui de bannir autant 
que possible les ennemis des lumières intisllectuelles et mo- 
rales, savoir : le mensonge, l'ignorance et la superstition qui 
ont pour corollaire tous les vices rongeurs de l'humanité et 
que le christianisme a favorisés en paraissant les combattre. 

Les documents que nous avons opposés à la tradition prou- 
vent surabondamment que le temps des sectes religieuses est 
passé. « L'homme (dit si bien Holbach) n'est superstitieux 
que parce qu'il est craintif ; il ne craint que parce qu'il est 
ignorant. Faute de connaître les forces de la nature, il la 
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suppose soumise à des puissances invincibles, dont il doit 
dépendre, et qu'il s'imagine ou irritées contre lui ou «favora- 
bles à son espèce. En conséquence, il se figure des rapports 
entre ces puissances et lui ; il se croit tantôt l'objet de leur 
colère et tantôt l'objet de leur tendresse ou de leur pitié. » 
Heureusement la science et la civilisation ont tellement ba- 
layé les doctrines théologiques et métaphysiques, que pour 
pouvoir prêcher aux hommes avec résultat, il n'y a qu'à 
s'appuyer sur les principes éternels et immuables de la morale 
universelle que chaque religion a ternie en l'appelant 
sienne et en la faisant descendre du ciel^ au lieu de la faire 
sortir de l'humanité, son unique et véritable source. C'est de 
là que nous tirons le désir et la force de nous perfectionner 
avec nos frères. Voilà pourquoi nous ignorons l'art de faire 
naître ces pensées conformes au bien de l'État et de son 
église et d'apprendre à soumettre la raison, à de prétendus 
intérêts sociaux. 

Nous l'avons dit déjà, nous avons peu d'idéal et partant 
moins encore de foi. Que les philosophes idéalistes soient 
indulgents envers nous comme nous le sommes pour leurs 
rêveries. Mais peut-être avons-nous tort après tout d'aflSr- 
mer que l'idéalisme nous manque, le but que nous poursui- 
vons n'est-il pas un idéal ? Une foule de savants nous sont 
opposés et nous traitent de réformateur, amoureux de notre 
utopie ; ils voudraient, s'il leur était possible, dissiper une 
illusion aussi vaine et aussi fâcheuse. Voilà ce que disent des 
hommes très-accrédités et de vieux équilibristes. Ils ont 
peut-être raison en souriant du grand désir que nous avons 
de dissiper les erreurs et les ténèbres de la religion ; ce désir 
est aussi irréalisable que celui de faire disparaître l'ignorance : 
on ne peut supprimer les effets en maintenant la cause. En- 
fin, si (( l'idéal est tout, » il est bon que chacun ait le sien : c'est 
cet idéal qui a suscité toutes les controverses sur la personnalité 
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deDieuetrimmortalité de Pâme. Toutes ces questions problé- 
matiques qui, depuis tant de siècles, ont exercé les cerveaux 
des savants métaphysiciens n'ont abouti qu'à la rêverie. Les 
raisons que chaque écrivain hasarde pour appuyer et justi- 
fier ses hypothèses particulières, se détruisent les uns par les 
autres, et ne fornient qu'un enchaînement d'erreurs idéales 
et de chimériques conjectures du reste très-remarquables 
parfois, pour leur singularité et les beautés de style qu'elles 
créent. Nous tentons de soulever par l'idéal ou par la foi le 
voile mystérieux qui dérobe à nos yeux les secrets de la 
nature, et nous croyons être très-éclairés parce que 
nous acceptons une absurdité comme la vérité absolue. C'est 
alors que nous voyons Dieu. Adorer et reconnaître Dieu 
sous des espères liquides et solides, c'est le propre des seuls 
catholiques; il n'y a que nous que Dieu éclaire jusque-là, dit 
le génie de Pascal. Et puisqu'il est aussi impossible de con- 
cilier les opinions de ces génies divers qu'il est inutile de les 
répéter, nous passons outre. 

Grâce aux efforts de nos pères, nous sommes heureux de 
voir que la science et la civilisation ont empêché à jamais la 
réalisation de l'idéal de Téglise qui serait celui de faire revi- 
vre le passé et de nous ramener par la voix puissante et les 
arguments persuasifs de l'inquisition dans le sentier de la 
foi aveugle et de la soumission sans bornes. 

Comme bile le prononcerait avec joie et onction, d'une voix 
affectueuse et tendre, ainsi qu'il convient à une bonne mère, 
ce décret qui condamnerait aux flammes l'auteur et son livre, 
toujours pour le salut de son âme et la plus grande gloire de 
Dieu! 

L'idéal du sacerdoce n'est-il pas le pouvoir absolu, la 
domination temporelle et spirituelle, qui lui donnent le 
droit de nous ôter la vie et de nous dépouiller en nous 
disant paternellement : « Si nous gardons vos biens, c'est 
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pour en faire un digne usage ; et quel plus digne usage du 
bien des infidèles, que de servir de récompense aux défen- 
seurs delà foi? Si chacun vil de son travail, celui de poursui- 
vre Terreur sera-t-il privé de salaire ? et n'esi-il p^s bien 
juste qu'une race funeste paye, en mourant, le soin pénible et 
salutaire que l'on prend de l'exterminer (1) ? » 

Puisque nous avons l'honneur et le bonheur d'appartenir 
au noble atelier de la science et du progrès, nous ne voudrions 
pas lui rendre hommage avec des paroles qui, bien que sin- 
cères, pourraient être interprétées de différentes manières, 
d'autant plus que nous nous trouvons en présence d'opi- 
nions contradictoires de la part de tout un monde qui apprécie 
la Franc-Maçonnerie sur des oui-dire et nullement d'après 
son propre jugement basé sur l'histoire analytique et critique. 

Ce livre n'a pas été écrit pour faire l'éloge de la Franc- 
Maçonnerie, mais pour abaisser l'orgueil de l'obscurantisme 
appuyé sur l'évangile en dépit de Jésus. Assez de ténèbres, 
place à la lumière! Ayant tant parlé de la conspiration de 
l'intolérance qui rétrograde sans cesse, il est bon qu'en finis- 
sant nous disions quelques mots sur la conspiration de la 
tolérance qui veut marcher en avant. « On a accusé la Franc- 
Maçonnerie (dit le savant frère Littré) de je ne sais quelles 
clandestines et mauvaises conspirations. Je lui en connais 
une dont je la loue sans réserve ; c'est, au milieu des aigreurs 
ou des violences du fanatisme, la conspiration de la tolé- 
rance (2). » En parlant du noble atelier de la science et de 

(1) Voir Directorium inqiiisitorum. Notre main se refuse à tracor 
un récit plus détaillé de cette méthode inquisitoriale; plus il 
serait fidèle moins il serait croyable. Voir le chapitre de ce livre. 

(2) « Le 9 Juillet 1875, écrit le savant Maître Littré, la Logo 
de IsiClémente amitié me reçut franc-maçon. Traiter la question do 
Dieu est un sujet qu'accepte volontiers un discijilc de la philoso- 
phie positive, car cette philosophie a une réponse qui la distiugue 
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la morale indépendante, et désireux de traiter avec impartia- 
lité un sujet aussi délicat, nous procéderons comme nous 
l'avons fait jusqu'ici de préférence, par citations, afin de pou- 
voir CQUclure avec plus d'autorité et sans arriére-pensée per- 
sonnelle. 

Si Ton veut, en dépit de l'histoire, que la morale univer- 
selle soit appelée chrétienne, en ce cas les francs-maçons 
qui aiment leur prochain autant qu'eux-mêmes sont des 
chrétiens sans le savoir, car ils ne veulent pas laisser leurs 
frères dans l'esclavage physique ni moral, et ils réclament 
pour eux l'inviolabilité de la personne humaine, ce qui les 
rapproche plus du Christ que de la compagnie de Jésus. Du 
reste, les IIR. PP. savent fort bien que les vrais disciples de 
Jésus sont tout ce qu'il y a de moins sacerdotal. Inutile de 
répéter ici comment ce fils de Dieu appelait les prêtres. Quoi 
de plus naturel que d'être haï par le sacerdoce ? Nous ne 
trompons personne, nous voulons la lumière, et bien loin de 
proclamer divine notre institution, nous reconnaissons tout 
haut que l'excellence des institutions humaines n'est -que 
relative et variable. Nous pensons ce que nous proclamons 
ouvertement, savoir : que l'absolue vérité et la dérivation 
divine que s'attribuent nos ennemis est un mensonge, car 
cette perfection céleste n'est pas le fait de l'œuvre de l'homme, 
quand même il se croit infaillible et que tout un monde 
abusé le reconnaît pour tel. 

Une foule de théologiens se sont appliqués à prouver que 
rien n'est si condamnable que la tolérance. Tout prince ven- 
de toutes les autres doctrines, elle ne nie ni n'afïirme, elle n'çst 
ni déiste ni athée, et elle relègue dans l'incognoscible tout ce 
qui ne peut pas être connu. C'est cette position que j'explique 
et justifie dans les pages suivantes, etc. » 

Voir Fragments de plùlosopinc posilive, xxiv. Discours de 
réception dans la Franc-Maconnerie. ) 
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tablement chrétien, disent-ils, doit exterminer les hérétiques 
et employer contre eux la rigueur d-es lois les plus sévères et 
non pas le système impie de la tolérance. C'est le résumé des 
doctrines des Pères de Téglise (1) les plus opposées à celles 
de la Franc-Maçonnerie, qui consistent dans la pratique et 
l'enseignement de la morale universelle, de la morale une et 
progressive. Cette morale convient à l'habitant de tous les 
climats, à l'homme de tous les cultes, morale plus étendue, 
plus générale, et, par conséquent, plus appliquable que 
celles des religions établies, qui sont toujours plus ou moins 
exclusives, puisqu'elles partagent les individus en païens, en 
idolâtres, en schismatiques, en infidèles, etc.; tandis que la 
Maçonnerie étant une institution philanthropique, philoso- 
phique et progressive dont le but est de réaliser la justice 
dans l'humanité, elle ne peut exclure personne pour ses 
croyances, et, d'accord avec la philosophie positive, elle n'ac- 
cepte pour rigoureusement vrai que ce que la science et le 
libre examen ont reconnu incontestable (2). Elle laisse à la 
conscience individuelle la libre interprétation des hypothèses 
relatives aux questions d'origine et de tin. 

La Franc-Maçonnerie a pour objet la recherche de la vérité, 
l'étude de la morale universelle, des sciences et des arts et 
l'exercice de la bienfaisance. Si le franc-maçon est haï par le 
prêtre, c'est parce qu'il est un homme libre qui préfère à 
toutes choses la justice et la vérité, et qui, dégagé des pré- 
jugés du vulgaire, est également ami du riche et du pauvre 
s'ils sont vertueux; 

La Maçonnerie ne voit dans ses religionnaires que des 



(1) Voir surtout saint Grégoire-le-Grand, saint Augustin, saint 
Bonaventure. 

(2) Voir la Franc-Maçonnerie unimrselle, 1^»", 2™®, 3"»« degré 
d'instruction , par Gaubet. 
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frères, auxquels elle ouvre son temple pour les affranchir des 
préjugés de leur pays ou des erreurs de la religion de leurs 
pères, et elle les exhorte à s'aimer et à se secourir les uns les 
autres. La Maçonnerie plaint et fuit l'erreur, elle déplore la 
débauche et l'immoralité des catholiques et surtout de ses 
prêtres (1), mais elle ne hait ni ne persécute personne. Elle 

(1) Les prêtres et surtout les dominicains qui crient tant contre 
l'immoralité des Franc-Maçons pourraient-ils nous citer un fait pour 
justifier leurs affirmations téméraires ? Pourquoi nous provoquer à 
des révélations désagréables pour l'église parce qu'elles sont 
historiques? Nous nous permettons de dire aux fils de Dominique 
que lorsque la loi a eu des raisons pour pénétrer dans des temples 
maçonniques, elle n'a pu jamais constater les nombreuses et diffé- 
rentes débauches découvertes dans les couvents. Nous pourrions 
écrire des volumes sur cette matière nauséabonde, mais à quoi bon? 
Il nous suffira de donner un aperçu de ce qui s'est reproduit sous 
mille formes dans les monastères. Sous le pontificat de Pie VI 
(Braschi) des' déclarations de nonnes firent connaître que, dans le s 
couvents de Sainte-Lucie et de Sainte-Catherine de Pistoja, les 
dominicaines recevaient leurs confesseurs dans le chapitre et 
se livraient avec eux, sur les marches même de l'autel, aux excès 
du libertinage le plus effréné. D'autres religieuses firent l'aveu 
que souvent des dépits d'amour, de jalousie ou l'inconstance des 
moines, amenaient entre elles des collisions sérieuses ; qu'elles se 
dispii talent l'amour du provincial, du confesseur, etc.; quer plusieurs 
dominicains avaient cinq ou six maîtresses qui leur formaient une 
espèce de sérail; qu'à chaque promotion d'un provincial dans les 
monastères d'hommes, le nouvel élu se rendait dans leurs couvents 
pour choisir uûe favorite; que celui-ci faisait alors ranger sur deux 
files toutes les jeunes nonnes entièrement nues, qu'il les examinait 
de l'œil et de lamain, les faisait tourner et retournerdans plusieurs 
positions, et terminait son inspection en plaçant son chapeau sur 
la tête de la novice qui lui semblait la plus belle, et dont il faisait 
sa femme sur l'heure même. Scipion Ricci, l'évoque de Pistoja, 
reconnut encore que ces désordres n'étaient point les seuls, aux- 
quels s'abandonnaient les dominicaines, il acquit la certitude 
qu'elles se livraient entre elles aux plus horribles saturnales de 
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est tout occupée à anéantir le fanatisme et la superstition, à 
avancer le progrès libre et pacifique, à formuler le droit 
éternel et universel, selon lequel chaque individu doit libre- 
ment et intégralement développer toutes ses facultés et con- 
courir dans toute la plénitude de sa puissance au bonheur 
de tous, alin de faire de tout le genre humain une seule et 
môme famille de frères unis par Tamour, la science et le 
travail. 

Voilà pourquoi les prétendus ministres du Père Eternel 
nous traitent en ennemis de Dieu. Au fond, ils ont raison. 
Nous voulons par la science démolir le dieu chimérique 
qu'ils ont inventé ; nous voudrions faire marcher en avant 
ceux qui veulent demeurer stationnaires, abrutir le peu- 
ple par rignorance en le rendant docile par la supers- 
tition, juste dans un moment où tout marche autour de la 
vieille église. Ces chambellans du bon Dieu seront brisés 
dans le choc, dit le frère Kauffmann (1), ils seront écrasés 
comme ces rouages de machines à feu, qui, détachés par la 
chute de quelques tenons se trouvant seuls opposés au mou- 
vement général sont brisés par les engrenages qu'em- 
porte un irrésistible moteur. C'est en vain que ces hommes 
rêvant un pouvoir brisé et un empire théocratique tombé de 
vétusté, c'est en vain que ces hommes, intéressés à l'igno- 
rance des peuples, voudraient empêcher les lumières de se 
répandre ; ils ont entrepris une tâche au-dessus de leurs 
forces. La raison les repousse ; le bonheur du monde appelle 
leur défaite. L'instruction, et avec elle l'esprit de liberté ne 

la bestialité, et qu'elles faisaient profession de quiétisme le plus 
libertin. L'évêqiie de Pistoja mitfin à ces turpitudes en plaçant cette 
maison de prostitution sous une surveillance inflexible, en excluant 
les dominicains des emplois de confesseurs, etc., etc. 

(Voir Maurice Laehatre, Histoire des papes.) 

(i) L'auteur de V Histoire philosophique de la Franc-Maçonnerie. 
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peuvent plus rétrograder ; ils ne peuvent plus s'arrèler ; ils 
faut qu'ils marchent, qu'ils grandissent. : c'est un char 
lancé d'une montagne rapide et qui descendra jusqu'au pied, 
c'est un fleuve qui a monté sur ces rivages et qui roulera ses 
eaux jusqu'à la mer en passant par-dessus toutes les digues 
qu'on lui oppose. C'est ainsi que parle le véritable esprit de 
progrès du monde maçonnique. Quoi de plus naturel que, 
selon l'église, nos pratiques soient ridicules, quand elle ne 
sont pas impies, et que la foi s'indigne et le sens commun 
des prêtres nous prenne en pitié ? 

On ne connaît la Franc-Maçonnerie que d'après les histoires 
presque toutes inexactes que l'on a faites sur elle. Les livres 
qui ont fait le plus de bruit sont: La conjuration contre la re- 
ligion catholique et les souverains, ftc. (Paris, 1792), de l'abbé 
Le Franc ; Les renseignements sur une grande et invisible 
société constituée en opposition avec la religion catholique 
(1793) de J.A. Stazk, premier prédicateur à Harmstadt. Après 
des accusations aussi audacieuses que hasardées, l'abbé 
Barruel écrivit (1797) ses Mémoires pour servir à l'histoire 
du jacobinisme et L Robinson {1191) ses Preuves d' mie con- 
juration contre toutes les religions et les gouvernements, etc. 
Plus tard parut le rriompA^ de la Philosophie au dix-huitième 
siècle (Francfort, 1803) et une foule d'aulres ouvrages, imita- 
tions des livres susmentionnés. Ces travaux ecclésiastiques 
aujourd'hui complètement oubliés, ont été résumés et 
presque copiés de nos jours par M. Dupanloup, en y ajoutant 
tout ce que son audace et son impertinence épiscopales, aidées 
de sa complète ignorance de la politique et de l'histoire, 
pouvaient lui suggérer. Dans ce libretto d'église, l'auteur s'est 
montré plus passionné que logique, et l'ironie et le parti 
pris ont remplacé tant bien que mal l'exactitude historique 
et la bonne-foi absentes. 

Des voix plus éloquentes que la nôtre, des plumes plus 
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autorisées (1) répondirent victorieusement à ce pamphlet de 
sacristie dont Fauteur s'empressa « d'observer de Conrard le 
silence prudent. » 

Il nous semble néanmoins que tout n'a pas été dit ; c'est 
pour cela qu'en notre qualité de franc-maçon, nous pensons 
avoir le droit et le devoir de relever certaines calomnies 
devant lesquelles nous nepouvons et ne devons pas nous taire. 

Sans vouloir donner au réquisitoire de M. Dupanloup plus 
d'importance qu'il n'en mérite, nous nous empressons de saisir 
cette occasion d'affirmer notre foi et de combattre pour elle, 
mais nos lecteurs nous rendront cette justice, du moins nous 
aimons à l'espérer, qu'en nous faisant l'avocat d'une cause 
qui n'a plus besoin d'être défendue, le disciple convaincu de 
la libre pensée est resté sur le terrain de la philosophie et de 
la raison; il n'a jamais rêvé les tristes lauriers du pieux 
pamphlétaire, réduit à se contenter de cette couronne peu 
enviable, au lieu de la coiffure écarlate vainement espérée. 
Nous ne voudrions pas paraître prendre au sérieux les affir- 
mations officielles de cet orateur sacré, sachant très-bien que 
ses aflirmations in pectore sont tout à fait différentes de celles 
que sa position épiscopale lui impose. 

Nous ne voudrions pas non plus nous montrer assez naïf 
pour faire au remuant politique, avide de bruit et de célébrité, 
une opposition qui lui servirait de réclame. M. Dupanloup 
sait aussi bien que nous que la seule ambition des ouvriers 
de rintelligence est de travailler avec énergie et persévérance 
à la régénération de l'humanité ; il n'ignore pas que nous ne 
formons qu'une seule famille, dont les membres sont unis par 
l'amour immatériel et par le sentiment d'un grand devoir à 
accomplir. 

(1) Voir surtout La Franc- Maçonner le ^ lettre à Mv^ rÉveque 
d'Orléans, par Gaubet, directeur du Journal le Monde maçonnique. 
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Les francs-maçons ont toujours déclaré une guerre à mort 
à rhypocrisie et à la superstition; ils sont bienfaisants sans 
ostentation et tolérants sans indifférence : cela seul suffirait 
à expliquer la haine du sacerdoce pour la Franc-Maçonnerie 
qui ne s'émeut pas plu? des excommunications d'aujour- 
d'hui que du martyre et de la mort d'autrefois (1). 

(1) Ferdinand VII (août 1824) rendituu décret sévère contre toutes 
les loges maçonniques. Dans le délai d'un mois, tous les Frères 
devaient reconnaître leur participation et livrer leurs papiers : 
dans le cas contraire, et si, après cette défense, ils se faisaient 
initier, on les pendrait sans autre forme de procès. C'est ce qu'on 
fit en effet. En 1825, ce tyran bigot condamna à mort toute la loge 
de Grenade, comprenant sept maîtres, et envoya pour cinq ans 
aux galères un apprenti qu'on avait récemment reçu. Ce fut alors 
que les loges se multiidièrent eu Espagne. En Italie, ce fut la 
même chose, malgré la guillottine que sa sainteté tenait toujours 
prête pour y faire monter chaque franc-maçon qu'on découvrait ; 
les loges ont toujours existé, môme en grand nombre, dans la 
Rome papale, on y imprimait un journal qui avait pour titre 
Ro7na la morte, (VoirEgbert, les Martyrs de la Franc- Maçonnerie 
en 1853 y Fvobst, Weymar,'1854.) Les loges ont été très-nombreu- 
ses aussi en Portugal lorsque don Miguel et son clergé se montrè- 
rent les adversaires acharnés des francs-maoons. Ce tyran 
débauché, depuis son avènement au trône jusquà la capitulation 
d'Evora, appliqua le gibet et le cachot à tous ceux qui étaient recon- 
nus franc-maçons. C'est en Portugal, surtout que les francs- 
maçons ont montré un courage extraordinaire et un mépris in- 
croyable de la mort. Dans cette entreprise non moins glorieuse 
que périlleuse nous ne pouvons nous empêcher de dire un mot sur 
le courage du Frère Coustos, lorsque toute sa loge ( mars 1743 » 
fut dispersée et emprisonnée. Ce Frère tomba, grâce à la trahison , 
dans les griffes du tribunal de l'inquisition. Ce martyr fut jeté 
dans une noire prison. Après cinq jours, on lui rasa la tête et on 
le conduisit pour être interrogé devant ses juges, une bande de 
moines sanguinaires. Coustos protesta qu'il ignorait en quoi il 
pouvait avoir offensé la justice, à moins qu'on ne lui imputât 
comme un crime d'avoir fait partie d'une association oiî il avait 
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En 1861, la circulaire Persigny, qui lui donnait une consé- 
cration officielle et une existence légale, fut l'objet des 
attaques les plus vives et les plus passionnées de la part du 
haut clergé. M. Plantier, évoque de Nîmes, entre autres, fit 
paraître une réfutation de cette circulaire du ministre des 
cultes (1). 

appris à connaître des hommes émineiits, honorables, dont les réu- 
nioas ne pouvaient être suspectes à la religion, parce qu'ils ne 
s'occupaient pas de questions religieuses, mais qu'ils vivaient dans 
un esprit de paix et de concorde avec des hommes de toute 
crovance et exerçaient la bienfaisance indistinctement àrégardde 
tous, à quelques églises qu'ils appartinssent. On ordonna alors 
à l'accusé de révéler l'origine, le but, la constitution et les secrets 
de l'ordre : ensuite de déclarer quels étaient les Portugais qu'il 
avait égarés et exposés à la damnation éternelle ; à quels pauvres 
il avait donné des secours, et enlin on lui fit entrevoir qu'il pour- 
rait atténuer considérablement le châtiment qui l'attendait, s'il 
consentait à se convertir au catholicisme. Courtes répondit avec 
la fermeté et la liberté qui convient à un franc-maçon. Relative- 
ment aux secours distribués, il dit que dans leurs libéralités, les 
frères s'étaient toujours appliqués à les répandre sur les plus 
nécessiteux et les plus dignes parmi ceux qui avaient eu recours à 
eux, que sa religion lui était trop chère pour que, même au prix 
do sa liberté ou de sa vie, il voulût la renier. Après cette déclara- 
tion, il fut jeté encore dans un cachot souterrain, et après plusieurs 
semaines de détention, il fut enfin condamné à la torture. Trois 
mois durant, il fut mis, à de courts intervalles, sur le chevalet, 
garrotté, étiré, brûlé de telle sorte qu'aucun de ses membres ne 
fut épargné, et lorsque la cruauté des inquisiteurs se fat épuisée, 
sans qu'ils fussent parvenus à ébranler l'énergie de leur victime, il 
fut conduit à un auto-da-fé, pour entendre sa sentence, etc, etc. 
( Voir Findel, Histoire de la Franc-maçonnerie .) 

(1) Nous en citerons les seuls passages qui concernent la Franc- 
Maçonnerie, pour montrer combien la haine sacerdotale se mani- 
feste à chaque occasion contre notre institution, et à quel degré 
sont portées dans l'épiscopat la mauvaise foi et l'ignorance de ce 
qui constitue la partie historique et philosophique de notre Insli- 
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Ces insultes et ces inculpations mensongères ne pouvaient 
rester sans réponse. Un de nos frères, dont nous regrettons 
de ne pas connaître le nom, répliqua à son éminence dans 
les termes suivants : « Savez-vous ce que nous sommes et ce 
que vous êtes ? Je vais vous le dire. Nous sommes des 
hommes réunis en une immense association pour nous ins- 
truire, nous moraliser, nous améliorer. Nous admettons 
parmi nous tous les hommes, quels que soient leur rang, 
leur patrie, leur couleur, leur religion. Nous respectons 
toutes les croyances sincères. 

tution. Voici ces passages : « Le dirai-je, M. le Ministre ? Instinc- 
tivement mon visage s'est caché dans mes mains quand j'ai vu 
cette lettre s'ouvrir par un froid rapprochement entre nos sociétés 
de Saint- Vincent-de-Paul, de Saint-François-de-Sales et la Franc- 
Maçonnerie ! Que des journaux sceptiques et révolutionnaires se 
fussent permis cette inconvenance, ce serait à mes yeux chose 
toute naturelle : ils n'ont jamais eu le sens de la pudeur. On 
dirait qu'ils descendent et cherchent à se montrer dignes de Pilate 
et des Juifs ameutés autour de son prétoire : comme Pilate, ils se 
font un jeu de mettre Jésus et Barrabas en parallèle ; comme les Juifs 
ils ne balancent pas à préférer Barrabas à Jésus. Mais il ne s'agit 
plus ici d'un méprisable folliculaire.... C'est un ministre 
qui parle et qui signe ; c'est un ministre attaché au gouvernement 
catholique, d'un grand peuple catholique ; c'est lui qui met en 
regard et place sur la même ligne deux genres d'association aussi 
opposés l'un à l'autre que le ciel est à l'enfer, que la religion est 
à l'athéisme. En vérité, je le déclare avec une affliction sans 
mesure, les divers gouvernements qui se sont succédé dans notre 
pays ont publié, sur les questions analogues des lettres ou des 
décrets bien étranges ; jamais aucun, que je sache, ne s'est senti le 
courage d'établir une telle comparaison. C'est à n'en pas croire 
ses yeux; on se demandé, en lisant ces quelques lignes, si l'on n'est 
pas le jouet d'un rêve funèbre. Et quel oubli de l'histoire ! La 
Frànc-Manonnerie est une institution philanthropique ! La Franc- 
Maçonnerie accomplit avec zèle sa mission de charité ! M. le Minis- 
tre de l'Intérieur nous raconte sans doute ces merveilles de bonne 

21 
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Vous, vous êtes les partisans de l'intolérance et du fana- 
tisme; vous êtes les enfants de Dominique et de Loyola. 

Nous sommes des libres penseurs. 

Vous, vous tuez la pensée, 

Nous sommes les hommes de l'avenir. 

Vous êtes ceux du passé. 

Nous sommes des êtres vivants. 

Vous êtes des cadavres, etc., etc. » 

Si cet honnête et excellent frère avait mieux connu le 
haut clergé, s'il avait comme nous passé sa jeunesse au milieu 

foi, mais qui prétend-il persuader ? N'avons-nous pas les origines 
de la Franc-Maçonnerie dans les mains ? n'en connaissons-nous 
pas les statuts avec toutes leurs vicissitudes ? N'en avons-nous pas, 
aux lueurs de récits authentiques, constaté le but et les œuvres ? 
Et dans tout cela quelle place occupent la philanthropie, la bienfai' 
sance, la charité ? Tout au plus la secte maçonnique a-t-elle eu, 
dans une mesure moins que secondaire, le caractère de prévoyance 
et de secours mutuels , jamais elle n'eut la dignité ni Tâme d'une 
société bienfaisante. Elle organisa Tégoïsme, elle ne connut point 
la charité ! Gomment l'aurait^-elle connue, puisque, dès son début, 
elle s'inspira d'une haine radicale pour toutes les nobles et saintes 
choses ? Haine pour l'évangile : ses doctrines avaient pour bases 
les impiétés les plus flagrantes ; haine de l'église ; on sait avec 
quelle rage frénétique elle en a toujours maudit la hiérarchie, les 
institutions et les influences. Haine pour les gouvernements légi- 
times, il nen est aucun contre lequel elle n'ait conspiré; sa main 
s'est montrée avec éclat dans nos révolutions, après les avoir prépa« 
rées par des manœuvres souterraines. Ce sont là les grandes ctr- 
constances où s'est déployé ce patriotisme dont la circulaire daigne 
lui attribuer l'honneur.... Aussi Rome, instruite de tant 
d'abominations, a-t-elle plusieurs fois foudroyé cette secte enne- 
mie de Dieu et des hommes, de l'église et de l'État, du sacerdoce 
et des rois. Clément XH, Benoît XIV, LéonXH, ont lancé contre 
elle des anathèmes formidables; et Pie IX lui-même, résumant les 
condamnations de ses prédécesseurs, Ta frappée à son tour, dès la 
première année de son glorieux pontificat, etc., etc. 
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des grands dignitaires de la cour de Rome, il se serait épar- 
gné la peine de fournir des explications aussi précises qu'inu- 
tiles à des adversaires décidés à rester sourds à nos doctrines 
qui compromettent leurs intérêts ; à les en croire, ils pleurent 
sur nous : « Quel malheur, s'écrie M. Dupanloup avec onc- 
tion, et quel sujet de larmes amères de voir tant d'hommes, 
que nous aimons (que nous aimons I !...) perdre ainsi leurs 
forces et leur vie à essayer de bâtir sans Dieu et contre 
Dieu ! » 

M. Dupanloup, en outre, pour nous prouver combien il 
est au courant de l'histoire, nous apprend que les mots de 
philanthropie j fraternité, humanité, progrès, nous les avons 
appris du christianisme. « Ces mots, dit-il, que je lis en tête 
delà premièreRevtie maçonnique, prisdansleurvraiseiis,loin 
d'être anti-chrétiens, appartiennent au contraire à la langue 
chrétienne : C'est de nous que le monde les a appris, etc. (1). » 

Si l'on effaçait de cette étude épiscopale tout ce qui n'est 
que verbiage, et tout ce qui repose sur de simples pré- 
somptions, le reste serait trop insignifiant pour mériter un exa- 
men d'ailleurs un peu tardif et peut-être hors de propos dans 
ce livre sur le christianisme. Notre but est tout simplement 
d'établir un parallèle entre la Franc-Maçonnerie et le christia- 
nisme, en démontrant la méthode et les armes de l'un et de 
l'autre: voilà pourquoi nous ne ferons que noter et passer. 

M. Dupanloup affirme à ses lecteurs qu'un catholique, un 
chrétien ne peut pas être franc-maçon. Quant à cela, nous 
pensons qu'il a raison d'après les règles qu'il impose aux 
catholiques dans ses lettres pastorales. Lorsque, pour être 
catholique, on doit suivre ses conseils aux jeunes gens sur 
Vétude de l'hisfoire, sur l'étude de la philosophie, et sur la 
liberté de l'enseignement supérieur; cette affirmation est une 

(1) Voir Étude sur la Frano-Maçonncrie, parrévèque d'Orléans. 

21. 
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grande vérité, c'est môme la seule que contienne la pieuse 
brochure. 

M. Dupanloup a été désireux d'étudier de près la Franc- 
Maçonnerie, il s'y sentait sollicité par diverses causes, de- 
puis surtout, dit-il, la fameuse circulaire de M. de Persigny. 
Après nombre d'années, ce bon prélat s'est décidé à éclairer 
le monde sur notre compte et parce que l'évoque de Mayence 
avait dit, après tant d'autres, qu'un chrétien ne peut pas 
être franc-maçon, M. Dupanloup a voulu faire de même, en y 
ajoutant une expression qu'un homme d'esprit et de goût se 
serait épargné. « J'irai plus loin , dit-il , et je demanderai : 
Un homme sérieux, un homme de bon sens, peut-il être franc- 
maçon? Et je répondrai également: non (1). » 

M. Dupanloup est furieux de ne pouvoir nous prouver 
autrement que par des écrits sans portée qu'il n'est pas con- 
tent de pous. Il est indigné parce que nous disons avec calme 
que le christianisme ne peut plus rien enseigner à notre siècle 
qui excelle en critique. L'homme à circonlocutions est froissé 
de voir les francs-maçons appeler les choses par leur nom. 
Certes, un écrivain passé maître dans l'art de la phériphrase, 
qui a écrit trois volumes in-8**, sur la haute éducation intellec- 
ttielle, di le droit de se plaindre lorsque les francs-maçons, 
dans leur franchise, disent que la religion chrétienne est abru- 
tissante et que le fatras de fables qui en fait le fond principal 
est repoussé par le bon sens, que le catholicisme est une for- 
mule usée, répudiée par tout homme qui pense logiquement. 
Ce Tantale du cardinalat n'aime pas que la Franc-Maçonnerie 
soit une institution soustraite à tout joug d'église et du sacer- 
doce, à tous les caprices des révélations, et à toutes les hypo- 
thèses des mystiques: il ne comprend pas comment nous 
osons, non pas nous irriter contre l'infaillibilité du pape, 

(1) Voir Étude sur la Franc-Maçonnerie, par Tévêque d'Orléaaïî. 
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mais sourire de pitié en voyant celui qui avait combattu le 
principe accepter le dogme, après la chute de Tempire (1). 

En dehors des nombreuses choses que M. Dupanloup ne 
comprend pas, il en est une dont il se garde bien de parler, 
mais qui perce à chaque ligne, et que nous comprenons par- 
faitement, c'est la mauvaise humeur dont il ne peut se défen- 
dre en voyant les progrès de la morale indépendante fondée 
et révélée par la philosophie positive : l'une flambeau, l'autre 
bouclier: il sent que le jour n'est pas loin où les médecins 
des âmes n'ayant plus de raison d'.ôtre en seront réduits à 
chercher un autre métier, et comme il en est peu d'aussi 
agréables et d'aussi lucratifs indeirae (2). 

Le sacerdoce ne pouvant nous répondre avec la dernière 
raison des rois, on peut s'expliquer son irritation, car il ne 
faut pas oublier que nous touchons aux fondements d'un 
dieu qui, en s'écroulant, écraserait ses auteurs sous ses débris. 

(1) On sait que M. Dupanloup, en compagnie de MM. Darboy, 
archevêque de Paris, Deguerry, curé de la Madeleine, du père 
Hyacinthe et un grand nombre de gallicans, soutenus par Napo- 
léon III, dont cette division favorisait les desseins politiques, était 
formellement opposé aij dogme de TinfailUbilité. Un schisme était 
imminent, quand la chute de l'empire est venue rendre à ce pas- 
teur d'âmes la souplesse et la prudence dont il avait déjà fait preuve 
dans son différend avec M. Veuillot. 

(2) M. Dupanloup a dû regretter amèrement dans un réquisi- 
toire contre la Franc-Maçonnerie de ne pouvoir lui reprocher ( en 
dehors de ses souscriptions spontanées en faveur d'œuvres frater- 
nelles) aucune de ces quêtes productives faites quotidiennement 
dans les églises, sous différents prétextes plus ingéniefux les uns 
que les autres : frais du culte, entretien de l'église pauvres de la 
paroisse, propagation de la foi en Chine et ailleurs, denier de 
Saint-Pierre, etc. 

La main droite doit ignorer les dons faits par la main gauche, 
ce n'est pas au plus obscur des enfants de la lumière' à révéler 
les bienfaits qui signalent chaque tenue ou réunion, accomplis 
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C'est pour eux une question de vie ou de mort, une question 
d'être ou ne pas être, comme dit Shakspeare (l). 

Un autre crime qui nous eât reproché, c'est le doute sur 
l'immortalité de l'âme. Nous ne demanderions pas mieux 
que le moi, VegOj fut éternel, mais dès que nous nous per- 
mettons d'exprimer un doute sur ce point ignoré de tous et 
complètement en dehors de l'expérience humaine, nous deve- 
nons aussitôt des matérialistes, des athées, parce que nous 
refusons de nous soumettre au dogme chrétien. Pourtant 
nous pensons, comme M. Dupanloup, que la fantaisie est 
illimitée et qu'elle peut tout sans distinction, en tout temps et 
en tout lieu ; elle peut écrire des volumes sur des choses dont 
elle ne sait pas le premier mot. Il n'est pas nécessaire de dire 
à un prêtre député que l'imagination n'est pas autre chose 
que la vue par l'esprit: vous ne savez pas, dites-vous, qu'elle 
sera là-haut votre condition d'existence, mais vous savez, à 
n'en pas douter, qu'elle sera éternelle, et qu'elle ne mettra 
aucune limite, aucune fin à votre moi chéri; vous savez le 
principal; ce que vous voulez, l'accessoire, vous ne le savez 
pas, parce qu'il vous est indifférent. Si nous vous demandons: 
il va-t-il des habitants dans h lune ou dans les étoiles? Vous 

discrètement au nom de la s lidarlté et de la fraternité humaines, 
sans espoir de récompense dans l'autre monde, ce qui ressemble 
fort aux placements égoïstes et viagiers dits à fonds perdus. 11 lui 
sera permis, du moins, de faire remarquer à ce candidat per- 
pétuel au chapeau rouge, qu'aucune des fonctions dont les titres 

A 

l'égayent si fort n'est rétribuée et que le vénérable, aussi bien que 
le frère servant, paye une égale contribution mensuelle ; nul d'entre 
nous, pas mAme le Grand-Maître qu'il s'appelle le général Mellinet, 
le prince Murât ou le prince de Galles, n'émarge les appointe- 
ments du curé de la Madeleine ou de l'évêque d'Orléans — pas 
môme le trop modique traitement de l'humble curé de campagne, 
c'est à-dire ni 1,000, ni 25,000 ni 50,000 francs. 
(1) To beor not to be that is Ihe question (Hamlet). 
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nous répondez ; nous n'en savons rien ; ces choses-là n'intéres- 
sent pas notre moi. Cet égoïsme fait de personnalité n'a pas 
eu besoin de créer des sophismes et des utopies pour se 
les affirmer. Notre avenir sur la terre est incertain parce que 
mille et mille événements fortuits et imprévus viennent ren- 
verser nos prévisions, parce que notre vie en général n'est ni 
calculable ni calculée d'avance, mais l'avenir céleste est d'une 
certitude mathématique (beaucoup l'ont soutenu expressé- 
ment), on peut en faire un objet de connaissance approfondie 
et prédire d'avance son développement fondé sur la vie pré- 
sente. Nous sommes des gens de mauvaise foi, parce que ce 
que les chrétiens regardent comme une vérité, la science 
nous prouve que ce n'est qu'imagination pure, que pure 
illusion. Si nous exposons ici les opinions que nous partageons 
avec les disciples de l'école hégélienne, ce n'est pas pour 
contredire les opinions personnelles de M. Dupanloup, mais 
pour protester contre ce qu'il doit dire en sa qualité d'évéque. 

Plus loin, M. Dupanloup ajoute que « si le christianisme 
est une institution divine, il oblige par lui-même tous les 
hommes ; et cette obligation, supérieure à l'individu, à moins 
qu'on ne proclame l'individu supérieur h Dieu, limite sa li- 
berté : là encore l'ignorance ou la bonne foi peuvent fournir 
une excuse, mais non pas créer un droit absolu, illimité an- 
térieur et supérieur au christianisme. Cette liberté absolue et 
illimitée de la conscience, que les francs-maçons posent à la 
base de la Maçonnerie, n'existe donc pas ; c'est là une des chi- 
mères de ce faux libéraHsme, condamné par l'église (l). » 

Naturellement une fois à l'église avec M. Dupanloup, nous 
voilà arrivés à la vérité absolue, nous voilà, par conséquent, 
dans la plus grande ignorance de l'erreur, si nous ne tombons 
pas d'accord avec elle. Nous blasphémons lorsque nous crions : 

(1) Dupanloup," Étude sur la Franc-Maçonnerie, p. 31. 
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l'ignorance et la superstition pèsent sur le monde ; créons des 
écoles, des chaires, des bibliothèques. Tout cela, selon M. 
Dupanloup, c'est une conspiration effroyable tentée depuis 
longtemps et surtout de nos jours pour arracher la foi. « Ce 
que j'ajoute ici, dit-il, c'est que la Franc-Maçonnerie avait la 
main dans cette œuvre (l'école professionnelle des filles), c'est 
que les plus ardents propagateurs de ces écoles, c'étaient les 
francs-maçons. Tout, en effet, ici, était maçonnique ; et le but, 
à savoir: l'éducation en dehors de toute religion, l'irréligion 
pratique ; et le moyen, et le grand moyen de propagande 
maçonnique : l'école, l'enseignement, la perversion des 
jeunes filles et de la femme par renseignement (1). » 

M. Dupanloup ne veut pas qu'on donne trop d'enseigne- 
ment aux jeunes filles; leur livre devrait être le catéchisme 
et pas davantage. Nous regrettons de dire encore à M. Du- 
panloup une chose fâcheuse, c'est que le plus grand nombre 
des filles prostituées sortent des couvents et des maisons de 
retraite catholiques dirigées par des prêtres ignorants qui 
dans leurs formules extérieures ne peuvent fixer aucun 
principe de moralité et aucune direction intime de la cons- 
cience. L'église catholique n'a que le confessionnal qui est la 
morale de l'immoralité. Des inspecteurs des mœurs les plus 
autorisés nous ont affirmé que les maisons de prostitution de 
Paris sont pleines des filles qui, sauf de rares exceptions, ont 
toutes fait leur première communion chez M. le curé, et que, 
de l'aveu même de ces pauvres malheureuses, elles sortent 
des couvents, où elles n'ont appris que la superstition et 
les premières leçons de leur métier. On trouve rarement 
dans ces maisons des filles protestantes et presque jamais des 
juives. 

Parce que nous demandons l'instruction pour éviter au- 

(i) Dupanloup, Études sur la F ranc- Maçonner le , p. 40. 
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tant que possible la prostitution des femmes et la brutalité des 
hommes (surtout des célibataires qui ont fait le vœu de chas- 
teté), nous voulons, selon M. Dupanloup, le renversement de 
la société. 

La doctrine qui domine dans la Franc-Maçonnerie, c'est 
rimpiété et la négation de Dieu. Ce saint homme ne peut pas 
comprendre que nous ayons une morale qui dispense de toute 
religion, une morale sans culte, sans clergé, sans prières, 
sans autels et sans Christ sur la terre. Ah ! « Il faut vraiment 
des temps de décadence philosophique comme les nôtres pour 
passer par-dessus de pareilles contradictions, et associer de 
telles incompatibilités (t). » 

Ce qui cause aussi une inconsolable douleur à M. Dupan- 
loup, c'est de voir dans la Franc-Maçonnerie tant d'efforts 
égarés, et ses membres se tromper d'objet, en prenant le 
progrès du monde à rebours, en sens contraire de sa direc- 
tion véritable, qui est naturellement la direction ecclé- 
siastique. 

Nous sommes très-étonné d'entendre répéter ces éternelles 
phrases par un homme à qui, à tant de titres, on attribue du 
talent, car si, même aux plus sombres époques de la fourberie, 
de Terreur et de l'abâtardissement, la Franc-Maçonnerie n'a 
jamais cessé d'être une source de nobles inspirations, de gé- 
néreuses idées, de nobles actions ; si elle n'a jamais cessé d'être 
l'asile de la vérité et de la liberté, reculerait-elle de nos jours 
parce que l'obscurantisme continue ses calomnies qui n'ont 
produit aucun effet, pas môme lorsque les calomniés finissaient 
sur le bûcher? M. Dupanloup ne le croit pas, il est de notre 
avis : il sait bien des choses que ses confrères ignorent peut- 
être complètement. Il sait que les franc-maçons ne courent 
pas après l'or, et que, en outre, nous ne pouvons pas croire 

(l) Dupanloup, Éludes sur la Franc-Maçonnerie, p. 87. 
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que l'amour effréné que le clergé a pour l'argent et les di- 
gnités surpasse celui qu'il prétend avoir pour notre âme. 

Ne vaudrait-il pas mieux que les prêtres employassent tout 
leur temps à ramasser de l'argent et toujours de l'argent? 
Vous ne trouverez, Messieurs, aucune entrave de la part des 
francs-maçons. Laissez-nous la raison pour vous juger et 
sourire quand bon nous semble de votre moralité et de vos 
dogmes, nous vous abandonnerons volontiers tout le reste. 
Laissez-nous nos convictions ; elles nous sont mille fois plus 
chères que ce que vous appelez religion avec ses magnifiques 
traitements. En vous repoussant avec tout votre échafaudage 
de superstitions, nous prouvons au monde intelligent que 
nous sommes dignes de la vertu que nous professons. Laissez- 
nous tranquilles si vous redoutez nos répliques. Ignorez-vous 
Messieurs, que vous avez fait toujours un fiasco compiuto 
en persécutant nos Pères qui ont bâti vos cathédrales ? Lors- 
que vous étiez les maîtres absolus de leur vie, ils ne craignaient 
pas, ces vaillants athlètes de l'humanité, de vous représenter 
sur la plupart de ces constructions monumentales dans la 
véritable attitude que vous méritez. On trouve dans presque 
tous les monuments anciens la marque de la fraternité des 
francs-maçons, celle de leurs vues religieuses, qui étaient op- 
posées à celles du clergé dont la corruption des mœurs allait 
envahissant de plus en plus une grande partie de l'Europe et 
qui devait se renfermer dans la Rome papale comme dans 
une cloaca maxima. Voilà pourquoi on voyait dans l'église 
Saint-Sébaldus, à Nuremberg, une sculpture représentant un 
moine et une religieuse dans une posture inconvenante. A 
Strasbourg, dans la galerie supérieure de la cathédrale, en 
face de la chaire, on voyait un porc et un bélier portant, 
comme une relique, un renard endormi; une chienne venait 
ensuite et le cortège était précédé d'un ours et d'un 
loup, l'un portant une croix, l'autre un cierge allumé. 
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Un âne était à Tautel et y disait la messe. Dans le dôme de 
Wûrzbourg se trouvent les fameuses colonnes J. et B. qui 
avaient été placées dans le portique du temple de Salomon. 
Dans l'église de Doberan, dans le Mecklembourg (1), se trou- 
vent plusieurs doubles triangles placés dans des endroits 
significatifs, sur les colonnes, trois feuilles de vigne ratta- 
chées à la façon maçonnique par un corbeau ainsi que les 
rapports du nombre: on y voit encore un tableau d'autel 
bien conservé, qui nous renseigne sur les opinions religieuses 
du maître constructeur. Au premier plan, trois prêtres tour- 
nent un moulin dans lequel l'enseignement dogmatique est 
travaillé (2). 

Dans une autre église gothique, on voyait une repré- 
sentation ironique de l'apparition du Saint-Esprit. Dans 
celle de Brandebourg, un renard revêtu des ornements sa- 

(1) Voir U église de Doberan décrite dans ses rapports franc-ma- 
çonniques , par le frère Paetow, orateur de la Loge à d. Saint-Ros- 
tock, dans le Journal des Francs-Maçons. 1868, n» 49. (L'église fut 
consacrée en 1368.) 

(2) Qu'on songe au grand courage des francs-maçons en expo- 
sant si facilement, leur vie ! car on attaquait de face le maître 
absolu qui, lorqu'il était froissé, répondait avec le bûcher, ou avec 
le cachot lorsqu'il était indulgent. Qu'on songe aussi combien les 
papes étaient alors puissants et despotes, môme envers les rois qui ne 
répondaient pas immédiatement à leurs ordres. Qu'on lise l'histoire 
d'Alexandre I^'. Ce pape ordonna que Othon, fils de l'empereur 
Frédéric, pour obtenir le pardon de l'excommunication, vienne s'hu- 
milier, en présence de tout un peuple assemblé, sans manteau, 
sans couronne, une baguette de bedeau à la main , et se jeter la 
face contre terre. Lorsqu'il fut étendu devant le portail de l'église, 
le pape Alexandre lui posa le pied sur la gorge, le foula en s'é- 
criant : Tu marcheras sur l'aspic et le basilic, et tu écraseras le 
lion et le dragon. 

Jules II, aussi, se brisa contre la libre-pensée de son temps, 
lorsque ce pape, pour toute réponse, faisait trancher la tête à tous 
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cerdolaux prêche devant un troupeau d'oies. Dans la cathé- 
drale de Berne, le jugement dernier est représenté, et parmi 
les damnés figure un pape etc., etc. (1). 

Nous avons déjà dit que M. Dupanloup, pourprouver com- 
bien son étude sur la Franc-Maçonnerie est profonde et cri- 
tique, assure à ses clients qu'un homme de bon sens ne peut 
pas être franc-maçon. Cette assertion peut-être le calcul d'un 
homme habile, mais non pas la sincère expression d'un 
homme sensé: M. Dupanloup en parlant de notre immense 
famille aurait mieux fait de consulter le sens commun plutôt 
que l'étroit esprit de sacristie dont son libretto est plein; il 
aurait vu que môme les souverains (qui, certes, n'ont pas la 
plus grande sympathie pour les hommes qui analysent, mais 
qui sont plus au courant de ce dont ils parlent), lorsqu'ils ont 

les franc-maçons qu'il pouvait découvrir. Pour montrer combien 
ce pontife employait les moyens de l'évangile, nous dirons que tout 
en étant pape il voulut prendre le commandement de son armée 
qu'il dirigeait contre le duc de Fefarre ; lui-même mit le siège 
devant la Mirandole, pressa les travaux, excita le zèle des soldats 
par la promesse du sac de la ville, endossa la cuirasse et visita 
les batteries, armé de pied en cap, la dague au poing, sans s'in- 
quiéter du scandale qui résulterait de cette conduite. « Il délaisse 
la chaire apostolique, dit l'historien Guicciardini , pour montrer 
dans la tranchée sa triple couronne persique, pour dormir en 
échauguette et pour chevaucher à travers champs comme le plus 
acharné des bretteurs. » Après avoir battu la ville en brèche avec 
son artillerie, il donna le signal d'un assaut général, et lui-même 
monta sur les remparts, afin de jouir du spectacle des femmes vio- 
lées, des enfants et des vieillards égorgés. Que le lecteur impartial 
consulte l'histoire des papes, depuis ce temps-là jusqu'à la bataille 
de Gastelfidardo, il verra quel rapport il peut y avoir entre l'évan- 
gile et la papauté, entre la charité et la morale de Jésus, avec 
ceux qui s'intitulent de la Compagnie de Jésus. 

(1) Voir J. G. Findel, Histoire de la Franc-Maçonnerie depuis 
son origine jusqu'à nos jours. 
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traité la question de la Franc-Maçonnerie, ont parlé autrement 
que notre contradicteur (1). 

Quand M. Dupanloup prétend que sa foi s'indigne et que 
le sens commun nous prend en pitié, nous sommes tenté de 
lui répondre que c'est lui qui se trompe volontairement 
d'objet en prenant son but tout à fait au rebours. Une foule 
de francs-maçons versés dans la science qui a pour objet les 



(1) Marie-Antoinette qui parlait si mal de la Franc-Maçonnerie, 
lorsque, comme M. Dupanloup, elle en ignorait le premier 
mot, écrivait à Marie-Christine. « Je me porte à merveille, ma 
chère sœur, et je ne sais quel frileux a pu répandre les nouvelles 

dont vous me parlez Je crois que vous vous frappez 

beaucoup trop de la Franc-Maçonnerie ; pour ce qui regarde la 
France, elle est loin d'avoir ici Timportance qu'elle peut avoir en 
d'autres parties de l'Europe, par la raison que tout le monde en 
est, on sait ainsi tout ce qui s'y passe, où donc est le danger? On 
aurait raison de s en alarmer, si c'était une société secrète de po- 
litique, l'art du gouvernement est, au contraire, de la laisser s'é- 
tendre, et ce n'est plus que ce que c'est en réalité, une société de 
bienfaisance et de plaisir ; on y mange beaucoup et l'on y parle et 
Ton y chante, ce qui fait dire au roi que les gens qui chantent et 
qui boivent ne conspirent pas ; ce n'est nullement une société 
d'athées ; on y fait beaucoup de charité, on élève les enfants des 
membres pauvres ou décédés, on marie leurs filles ; il n'y a pas de 
mal à tout cela. Ces jours derniers, la princesse de Lamballe a été 
nommée grande maîtresse dans une loge, elle mîa raconté toutes 
les jolies choses qu'on lui a dites, mais on y a vidé plus de verres 
encore qu'on n'y a chanté de couplets, on doit prochainement doter 
deux filles ; je crois, après tout, que l'on pourrait faire du bien 
sans tant de cérémonies, mais il faut laisser à chacun sa manière, 
pourvu qu'on fasse le bien, qu'importe ! Adieu^ je vous embrasse 
en sœur, 

Marie- Antoinette. Ce 26 février 1781. 

{Correspondance inédile de Maric-Anto incite sur les documents 
originaux, par le comte Paul Vogt d'Hunolstein, ancien député de 
la Moselle, Paris, 18G4.) 
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propriétés des corps et Faction qu'ils exercent les uns sur 
les autres sans changer de nature, sont des physiciens distin- 
gués et des hommes parfaitement sérieux , même aux yeux de 
monsieur d'Orléans. Les francs-maçons qui s'occupent de la 
science qui traite de la vie et des fonctions organiques par 
lesquelles la vie se manifeste, sont de profonds physiolo- 
gistes et des hommes de bon sens, même aux yeux de 
M. Dupanloup. Un grand nombre de nos frères qui s'inté- 
ressent à la connaissance de l'action réciproque et molécu- 
laire de tous les corps de la nature les uns sur les autres, ces 
savants chimistes sont beaucoup plus sérieux et moins chan- 
geants dans leurs opinions que ce député sacré. Tout un 
monde de frères qui s'occupe non pas de la chimérique 
santé de l'âme, mais de l'art qui enseigne les moyens de con- 
server la santé et de combattre les maladies, de cet art qui 
traite de leurs causes et de leurs symptômes, tous ces savants 
médecins sont certainement des hommes de bon sens, aussi 
bien aux yeux des républicains rouges qu'à ceux des ambi- 
tieux du sacerdoce qui aspirent à cette couleur. Les frères 
qui s'occupent de la science ayant pour objet la connaissance 
de la forme extérieure du globe terrestre, de la nature des 
matériaux qui le composent, de la manière dont ces maté- 
riaux ont été formés et placés dans leur situation actuelle, 
tous ces géologues sont parfaitement des hommes de bon 
sens, et M. Dupanloup, s'il n'avait pas la croix pastorale sur 
sa poitrine nous le dirait bien, et peut-être même rirait-il 
avec nous de l'explication du monde donnée par la bible (1). 

(1) N'est-il pas lamentable de voir parfois de grandes personna- 
lités de la science qui, avec leur esprit aristocratique, préfèrent 
rester dans la prêtrise et jouer ainsi le rôle d'hypocrites, rôle si 
indigne et si en contraste avec leur savoir ? Gomment un géologue, 
un célèbre astronome peut-il dire la messe et avaler en chair et os 
le (ils dont le père a créé, il y a six mille ans, le monde et tout le 
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Nos frôres qui s'occupent de la science qui a pour objet 
rétendue considérée sous ses trois aspects, la ligne, la sur- 
face et les corps, ces géomètres sont parfaitement des 
hommes de bon sens, aussi pour M. Dupanloup. Tous mes 
confrères qui s'occupent de la connaissance des choses phy- 
siques, morales et intellectuelles, par leurs causes et par 
leurs effets, qui s'occupent de la philosophie de l'histoire 
critique qui rend l'homme maître de ses passions et l'élève 
au-dessus des préjugés, tous les nombreux frères, qui s'oc- 
cupent de cette branche la plus élevée des études classiques, 
sont parfaitement, môme selon l'opinion intérieure de 
M. Dupanloup, des hommes de bon sens ; c'est notre convic- 
tion intime, nous regrettons de ne pouvoir rendre hommage 
en môme temps à son intelligence et à sa bonne foi. La tac- 
tique peu adroite de M. Dupanloup en attaquant la Franc- 
Maçonnerie consiste à noter des faiblesses et parfois des 
utopies personnelles de quelques francs-maçons dont la 
la Franc-Maçonnerie n'est nullement responsable et qui sou- 
vent les blâme et proteste contre elles. M. Dupanloup nous 
dira, par exemple, que la Franc-Maçonnerie a pour principe 
d'écraser le christianisme et de l'extirper môme par la force 
et qu'elle poursuit sans cesse l'hydre monacale, parce que des 
frères ont dit (selon nous à tort, car en ce cas nous em- 
ployerions les armes avec lesquelles la religion officielle a 

corollaire qui' s'en suit? Ici nous ne voulons nullement parler de 
M. Dupanloup, très-ignorant sur les questions de géologie, d'as- 
tronomie, autant que sur toute autre science, môme sociale, nous 
voulons faire allusion à un de nos amis de Rome, le célèbre jésuite 
Secchi, ou pour mieux dire le célèbre astronome Secchi. Comment 
pouvait-il dire la messe qu'il faisait toujours précéder des le- 
çons astronomiques qu'il donnait dans l'Observatoire du collège 
romain? Nous n'en savons rien, et nous laissons à d'autres le soin 
d'expliquer ce fait inexplicable pour nous. 
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écrasé son père le paganisme) : qu'il fallait employer la force 
pour se guérir de cette lèpre. Le frère Félix Pyal dit avec 
nous, par exemple, que la Maçonnerie pourrait très-bien 
remplacer le christianisme, et que celle-là pourrait faire 
beaucoup mieux que celui-ci ? Voilà que le principe de la 
Franc-Maçonnerie, selon M. Dupanloup, est de remplacer la 
mythologie chrétienne. S'il y a des frères qui ont le courage 
de proclamer tout haut (et nous sommes de ce nombre) et de 
dire sans périphrase : « Ce n'est point la religion men- 
teuse des faux prêtres du Christ qui guidera nos pas, car le 
parti pris de ces obscurantistes, c'est d'enchaîner tout pro- 
grès, d'étouffer toute lumière, de détruire toute liberté, pour 
régner avec quiétude sur une population abrutie d'ignorants 
et d'esclaves, etc., etc. » M. Dupanloup dflirme qu'on ne fait 
que cela dans les temples maçonniques, comme si nous 
avions besoin de nous occuper constamment de ce que l'évi- 
dence et l'esprit de liberté gagnent tous les jours par l'ins- 
truction qui éclaire l'homme sur ses droits légitimes. Enfin, 
si la critique particulière de quelques maçons affirme à bon 
droit que le christianisme est une religion bâtarde répudiée 
par le bon sens et qu'il faudrait anéantir, que le catholicisme 
surtout est une formule usée, etc., M. Dupanloup en conclut 
aussitôt que toutes ces opinions sont les principes de la 
Franc-Maçonnerie. 
Un frère poëte chante-t-il par exemple : 

« Juste, humain, bienfaisant, voilà ce que nous sommes; 
a et le parfait maçon est Je premier des hommes. 

Voilà que tous les francs-maçons, selon M. Dupanloup, se 
croient les premiers des hommes (1). Pour démontrer à 

(l) Si M. Dupanloup avait été un peu plus au courant de l'histoire 
franc-maçonnique, il aurait pu faire savoir à son troupeau qu'il croit 
emplumé sans doute, que nous avons la prétention de faire rc- 
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M. Dupanloup combien son argumentation est vicieuse, il sul- 
lirait de l'appliquer au clergé. Si nous disions que les papes 
ont eu rimpudence d'assurer aux évéques l'impunité des 
crimes les plus énormes, parce que quelques papes et spé- 
cialement Léon IV ont commis cette infamie, comment 
M. Dupanloup trouverait-il une telle conclusion surtout si 
elle était faite d'après une étude (1) ? 

Gorani (l'auteur de « Mémoires secrets sur l'Italie, » ou- 
vrage extrêmement curieux et d'une haute importance histo- 
rique) accuse formellement Pie VI (Braschi) d'adultère, de 

monter rorigine de notre Société à la création du monde, parce que 
le bon frère Oliver (Voir Oliver Anliquities of Freemasonry dé- 
couvre les principes de la Maçonnerie dans la constitution du 
paradis, comme le cardinal Bcllarmino y découvre Tinstitution du 
confessionnal. Ce bon maçon y désigne Moïse comme grand maître, 
Josué comme son député, et Aholiab et Bézaleel, comme grands 
surveillants!... (Voir aussi 8. G. Findel, Histoire de la Franc- 
Maçonnerie. ) 

(1) M. Dupanloup, pour montrer au monde (c'est-à-dire à son 
monde;, combien il est au courant des plus secrets détails de la 
Franc-Maçonnerie, explique ainsi Tinitiation. t Un jeune homme 
a vingt ans ; il est inexpérimenté, ardent, généreux ; il a des amis, 
un peu plus âgés, qui déjà ont été recrutés par la propagande 
maçonnique. Est-ce que, lui disent-ils, tu ne voudrais pas venir 
avec nous? Le jeune homme d'abord hésite. Que faites-vous-là ? 
domande-t-il. On lui vante le but de la société, les amis qu'on y 
rencontre; on lui parle de philanthropie et de progrès ; peu à pou 
on Tattire par ces grands mots ; il consent enfin à se laisser faire; 
le voilà pris , et le premier pas une fois fait, T initiation une fois 
reçue, peu à peu les liens se resserrent, etc. (page 88). »> 

Tout cela est de la plus grande exactitude, et comme ami de la 
vérité, nous sommes forcé de reconnaître que c'est bien ainsi 

que cela se passe dans les séminaires, oii le recrutement 

s'opère généralement parmi les mineurs appartenant aux fa- 
milles pauvres. La Franc-Maçonnerie, dont les principes n'ont 
rien de commun avec ceux des frères de la doctrine chrétienne 
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sodomie et d'inceste ; et, avec cet auteur, tous les écrivains 
contemporains (à l'exception des auteurs stipendiés par les 
états pontificaux) s'accordent à dire que ce pape menait 
une existence de Sybarite, ne remplissant aucune des fonc- 
tions pontificales, se bornant à célébrer la messe ou à 
trôner pendant une heure en audience solennelle, et passant 
le reste du temps à s'enivrer avec des maîtresses et des mi- 
gnons qu'il choisissait dans sa propre famille (1). Si nous 
prétendions que tous les papes ont eu des maîtresses et des 
mignons, que dirait M. Dupanloup ? Serions-nous juste, si 

(vulgo Ignorantins qui enseignent trop de choses et que la Cour 
d'assises, de temps en temps, doit arrêter), u'a jamais cherchera 
faire des prosélytes dans la jeunesse, — Fauteur peut en parler avec 
quelque assurance et TafOrmer avec conviction au souvenir des 
difficultés soulevées par son admission, malgré qu'il eut été pré- 
senté par lefrôre Littréau vice-président du Graad-Orient, le frère 
Gaubet. Ce n'est qu'après plusieurs enquêtes faites surtout à l'am- 
bassade italienne, que son admission fut votée. 

(i) Nous faisons remarquer par parenthèse au lecteur que le 
comte Louis devint aussi le mignon du pape Braschi, qui partagea 
ses caresses avec sa propre mère et son frère et une jeune ûlle, 
Dona Gostanza, d'une ravissante beauté, le fruit de l'adultère de 
Pie VI, quand il n'était que cardinal, et de la comtesse Falconieri. 
8a sainteté renouvela l'exemple d'un pape incestueux avec sa 
sœur, incestueux avec sa tille, unissant solennellement sa fille i 
son gendre, son fils à sa bru, et son mignon à sa maîtresse. Ce 
dernier des hommes, devenu un des premiers papes, passait des 
matinées entières à sa toilette, se fardait les joues et les lèvres, se 
parfumait les mains et la poitrine : afin d'être bien préparé pour 
ses femmes, il s'étuvait d'essences comme la plus coquette des 
courtisanes, et se parait de dentelles. Gorani dit qu'il entrait dans 
des fureurs si grandes, lorsque ses camériers ne l'habillaient pas à 
sa fantaisie, qu'il les frappait à coups de poings. Ce qu'il y a de 
certain, c'est que Pie VI était d'une arrogance et d'une brusquerie 
extrêmes, et que ses turpitudes le rendaient un objet de haine et 
de mépris pour nos grands pères romains. 
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nous disions que tous les papes, dans les fôles qu'ils donnaient 
au Vatican, invitaient de nombreux boulions cbârgés d'é- 
gayer les convives par des saillies rimées, parce que Léon X 
répondait à leurs plaisanteries, aiin de montrer la verve de 
son esprit, en luttant avec eux de c}nisme dans les mots et de 
frivolité dans les idées ? Si ce pape voulait dans ses fêtes des 
jeunes iilles et de beaux adolescents, tantôt vêtus de costumes 
orientaux, tantôt nus, en leur ordonnant comme experts dans 
Tart de la débauche de répondre aux caresses lascives de ses 
convives avec lesquels les festins se terminaient toujours par 
des orgies, aurions-nous le droit d'affirmer que tous les papes 
ont fait du Vatican un lupanar ? Pourrions-nous soutenir avec 
vérité que les prêtres ont eu toujours cinq ou six maîtresses 
à la fois parce que l'histoire nous raconte des faits dont nous 
même avons été témoin, où le provincial des dominicains avec 
plusieurs religieux ont eu à Rome un sérail de iilles ? Pour- 
rions-nous dire, enfin, que tous les évoques n'ambitionnent 
que la pourpre, ne rêvent que la soutane rouge, ne pensent 
qu'au chapeau de cardinal parce qu'il y a quelques évoques 
très-désireux de devenir cardinaux ? Aurions-nous le droit 
d'appeler tous lespapes les /orefiesdu Vatican parce que Pie IX, 
commela j?nma donna, a toujours aimé les plaisirs émouvants, 
le bruit vif, les grosses ovations, les fortes émotions ? Si ce 
pape a toujours été frivole avec gravité, s'il a aimé à flairer 
les vers, pourrions-nous dire que tous les papes ont aimé à 
s'amuser, à être amusés, à rire, à se moquer, à se berner, à 
avoir toujours un vif penchant pour les militaires, à cause de 
l'uniforme pittoresque et de cette espèce de fascination que 
les militaires exercent sur les femmes ? Si ce vicaire de Christ 
a eu la fibre féminine et beaucoup de la femme grandement 
décolletée des salons, serait-il juste dédire que tous les papes 
ont eu un entraînement aux pleurs qui éclatent en sourires, 
que tous les papes comme celui-ci ont chéri les pompes, la 
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toilette, les couleurs vives, le clinquant, la musique, la foule, 
le spectacle, les cérémonies sensuelles orientales ? Pie IX a 
toujours recherché la parure comme une fille de l'Opéra ; le 
jour où il jouait ses grands rôles de souverain pontife, qu'il 
était heureux ! c'était son entrée au bal. Ses vêtements asia- 
tiques l'exaltaient, et faisaient dire à ce lieutenant de Dieu : 
Je suis vraiment le prince des princes ; et lorsqu'il chantait : 
N'est-ce pas que j'ai une belle voix imposante ? Il se rejouis- 
sait de ses dentelles, de ses broderies, de ses pierreries, il 
étudiait ses draperies, ses poses, ses sourires j il ne compre- 
nait que le débit dramatique et passionné, restant toujours 
impuissant à résister au feu nourri du raisonnement. Nous 
sommes curieux de savoir comment M. Dupanloup nous 
trouverait logique, si nous voulions ranger tous les papes 
dans la même catégorie que ce vieillard impressionnable 
dont l'imagination affaiblie enfanta le dogme de l'Immaculée- 
conception (1). 

Voilà pourtant la logique avec laquelle M. Dupanloup a 
composé sa brochure sur la Franc-Maçonnerie ; avec cette 
même méthode, nous pourrions composer vingt volumes in- 
folio si nous voulions ramasser tous les crimes, les utopies, 
et les énormités qu'on peut reprocher à quelques prêtres 
en particulier, pour les jeter à la figure de tous les ecclésias- 
tiques indistinctement. 

(1) On a beaucoup criécoatre les variations de Pie IX. On s'est 
trompé. M. Petruccelii délia Gattina ( l'auteur de l'histoire diplo- 
matiques des conclaves ) affirme avec vérité que Pie IX a été tou- 
jours le même. « Je suis comme la pierre, a-t-il dit en parlant de 
son caractère, je reste où je tombe. » et il ne mentait point : il a 
toujours été le pape, c'est à dire, l'antithèse de l'Italie, la borne du 
progrès, le Syllabus était son essence. En même temps ses manières 
étaient gracieuses, surtout avec les femmes. L'étiquette de son 
caractère était la douceur, mais cette douceur ressemblait à ces 
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M. Dupanloup se plaît, en outre, à tourner en ridicule les 
francs-maçons à cause de leurs cérémonies. 

(c Je dois maintenant, dit-il, regarder par un autre côté la 
Franc-Maçonnerie ; et certes, elle nous en donne bien le droit : 
quand une secte affecte des prétentions aussi hautaines et ne 
se proclame rien moins que Tilluminatrice et la réformatrice 
du genre humain, il est bien permis d'examiner si elle est 
réellement ce qu'elle se vante d'être, etc. (page 43). » 

Et plus loin (page 47). 

« Les francs-maçons ont une langue à eux, qui n'est pas 
celle des profanes, pour dire autrement les mômes choses. 
Ainsi, l'orateur d'une loge maçonnique ne prononce pas un 
discours, mais un morceau d'architecture ; uiie loge n'inter- 
rompt pas ses séances, elle se met en sommeil ; une circulaire 
maçonnique s'appelle une planche ; un compte rendu est un 
tracé etc . . . , tout cela est réglé par les rituels maçonniques 
dans le plus minutieux détail, et demande assurément aux 
initiés une grande étude, etc. » 

M. Dupanloup, qui trouve non-seulement très-logiques 
mais d'institution divine toutes les cérémonies de sa religion, 
ne .peut pas comprendre les nôtres parce qu'elles sont assuré- 
ment vides du sens de Dieu et de tout sens : ce grand esprit 
ne peut pas se défendre d'une compassion profonde en 



housses que l'on met sur les vieux fauteuils pour en cacher les 
taches et les déchirures. Il était rancunier, et il suffisait de le frois- 
ser en lui discutant le talent qu'il s'attribuait, ou bien en lui faisant 
une remarque sur les inspirations qu'il recevait du Saint-Esprit. 
M. Dupanloup en sait quelque chose, car c'est pour avoir osé dis- 
cuter les idées du souverain Pontife sur le pouvoir temporel et 
surtout sur son infaillibilité que le pape lui a prouvé à sa 
manière qu'il était bien infaillible, puisque, après avoir dit à Anto- 
nelli : «Celui-là je ne le ferai jamais cardinal. » Pie IX est mort 
en tenant sa parole. 
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voyant un grand nombre d'hommes s'éloignant de la religion 
véritable du Dieu qui les a créés, de Jésus-Christ qui les a 
rachetés et de l'église qui voudrait les conduire avec sa vérité 
absolue. 

Si nous opposions à ce raisonnement puéril les cérémo- 
nies religieuses, quel droit n'aurions-nous pas de tourner en 
ridicule la mise en scène et les pompes du catholicisme 
auxquelles la religion réformée a si sagement renoncé I Les 
revenus de l'épiscopat empêchent M. d'Orléans de voir com- 
bien les cérémonies du clergé sont absurdes en plein xu® siè- 
ele. Nous n'en citerons qu'une, celle du Vatican à l'occasion 
de la création d'un pape. Certes, M. Dupanloup n'ignore 
pas la cérémonie grotesque du 20 février 1878. Lé cardinal- 
diacre (Mortel), faisant fonction de chef de son ordre diaco- 
nat pour la tiare ou triple couronne (triregno) sur la tête de 
Léon XIII en prononçant ces paroles étranges in illo temporel 
et ridicules aujourd'hui. « Reçois la tiare formée de trois 
couronnes, et sache que tu es le père des princes et des rois, 
le recteur {rectorem) de l'univers (le recteur de l'univers !...) 
et le vicaire sur terre de Jésus-Christ, etc. » Nous pourrions 
aisément, on en conviendra, trouver là matière à plaisante- 
rie. Et comme pour nous venir en aide et nous donner raison, 
bien que dans tout autre ordre d'idées, un des confrères de 
M. Dupanloup, l'évéque Bouvier, a publié des fragments 
à'' Embryologie sacrée qui eussent fait les délices du joyeux 
curédeMeudon. Dans ce livre, l'ingénieux évoque fait inter- 
venir l'instrument cher à Molière, et au lieu de l'usage connu 
auquel le grand écrivain comique l'employait avec tout le 
monde, il le consacre au salut des enfants à naître dans les 
couches laborieuses. Admirable et touchante prévoyance, 
qui préserve ainsi ces jeunes âmes des limbes, cette variété de 
l'espèce infernale. 

« Si l'on n'aperçoit aucun membre à l'extérieur et si ce- 
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pendant l'accouchement s'annonce comme très-difficile ou 
impossible, le pape Benoît XIV est d'avis qu'on essaye de 
baptiser l'enfant dans le sein de sa mère. Tourneley est du 
même sentiment. On introduit de l'eau tiède avec la main, 
une seringue ou un siphon {sic) de manière qu'elle touche 
l'enfant ou au moins son enveloppe, n'importe en quel en- 
droit et l'on prononce en môme temps les paroles de la for- 
mule. Si l'enfant vient à naître vivant, on doit le rebaptiser 
sous condition, c'est la décision expresse de Benoît XIV. » 

Ceci confine au grotesque et nous sommes tenté de prier 
nos lecteurs de nous pardonner l'insertion de ces lignes gau- 
loises dans un livre sérieux (l). 

Si nous avions le temps et le goût de plaisanter, nouspour'- 
rions citer ces exemples par centaines, mais à quoi bon? Que 
prouverions-nous ? Pas plus, hélas! que ne prouve le M. d'Or- 
léans. Voilà pourquoi nous n'insisterons pas sur ce point de 
notre réplique. Nous voudrions savoir cependant ce que pen- 
sera it de nous notre détracteur, si les francs-maçons avaient 
adopté la bizarre coutume d'accomplir leur rite dans une lan- 
gue (l'hébreu par exemple) que les vénérables et quelques 
dignitaires seulement comprendraient : il ne manquerait pas 
de dire avec son atticisme évangélique, ce que nous pensons 
des pauvres dévotes qui marmottent du latin pour elles vide 
de sens, que c'est parler ou prier de confiance, et il aurait 
grandement raison. 

M. Dupanloup se moque en outre des noms pompeux ou 
grotesques des dignitaires des Loges : tel que Vénérable^ très- 
Respectable, Grand Expert, le Grand Orateur y le Maître de 



(1) Le grotesque est encore préférable à l'odieux, mieux vaut la 
seringue que le coutelas, Mg^ Tévêque du Mans préfère le rasoir 
dans le cas prévu par lui où il faudrait éventrer la mère pour bapti- 
ser Tenfant. 
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Cérémonies, etc. Nous ne pouvons qu'opposer à ces noms 
les titres que s'attribuent les dignitaires de Féglise qui sont 
tout à fait opposés à l'esprit de l'évangile : Sa Sainteté, Très- 
Saint Père, sa Béatitude, Son Éminence, Sa Grandeur, Rêvé- 
rend Père, Sa Paternité, Très-Révérende Mère, etc., etc. 

La raison n'a plus besoin de symboles, elle est aujourd'hui 
le soleil sans nuage, nos yeux sont assez forts pour la regar- 
der fixement, et si nous gardons encore ces signes de liberté, 
d'égalité, de travail avec lesquels nous nous habillons dans 
les temples, nous ne regardons plus cela comme une néces- 
sité, mais comme un fidèle et glorieux souvenir des travaux 
que la Franc-Maçonnerie a accomplis dans des temps diffi- 
ciles, et dont elle présente maintenant le témoignage au genre 
humain. Ces tabliers nous sont chers, parce qu'ils sont l'em- 
blôme du travail, et non pas celui de la fiction, de l'étroitesse 
d'esprit et le plus souvent de l'hypocrisie, ces tabliers nous 
les aimons parce que nos Pères, martyrs de la tyrannie sa- 
crée, les endossaient et qu'ils préféraient monter sur Fécha- 
faud élevé par l'autel plutôt que de renoncer à leurs convic- 
tions (1). 

(1) On arrête les franc-maçons à Rome et à Florence, rinquisition 
les jette en prison, fait brûler par la main du bourreau les livres 
qui traitent des doctrines maçonniques. A Vienne, en 1743, les 
francs-maçons sont mis en prison pour s'être assemblés, ils sont 
également persécutés à Marseille et dans le canton de Berne ( 1743 ) 
Pour couronner dignement l'œuvre de persécution tentée par l'es- 
prit d'obscurantisme, Charles, roi de Naples, prohibe la Maçonnerie 
dans ses États : Ferdinand VII, roi d'Espagne, rend un édit qui 
défend, sous peine de mort, les assemblées des maçons ; le pape 
Benoît XIV renouvelle et confirme en tout point (1751) la bulle 
d'excommunication lancée par Clément XII en 1738 contre les francs- 
maçons, laquelle les interdit, sous peine de mort. Mais toutes ces 
violences n'entravent pas le progrès de la Maçonnerie, qui se propage 
sur toute la surface du globe avec une rapidité que rien ne semble 
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M. Dupanloup termine son libelle par ces paroles douce- 
reuses : « Ali! ce temple de la Fraternité et de l'Unité, que 
vous voulez construire, dites-vous, 6 nos frères abusés, il 

pouvoir arrêter, malgré ces précautions. Celles-ci se sont reproduites 
après la restauration, à Naples, en Piémont et en Espagne où Ton 
fit périr les francs-maçons sur l'échafaud. Pie VII rend, à la date du 
15 août 1814, un édit contre la Société des francs-maçons, par le- 
quel il est prononcé des peines corporelles infamantes, la confisca- 
tion des biens et même la mort contre tout individu qui en fait ou 
en ferait partie. Dans aucun pays la Franc-Maçonnerie n'a eu un 
sort plus aventureux qu'en Italie. Lorsque la grande Loge d'Angle- 
terre établit, en 1729, une Loge à Florence, le grand-duc delà 
famille de Médicis, Gaston, interdit sous peine de mort toute les 
réunions maçonniques, mais les francs-maçons continueront quand 
môme de s'assembler au risque de leur vie. Le clergé ayant décou- 
vert des Loges, en fit part au pape Clément XII qui envoya un 
inquisiteur à Florence et à Livourne : celui-ci fit arrêter et empri- 
sonner tous les maçons qu'il put atteindre, et après leur avoir fait un 
procès il les fit brûler vifs. Cependant plusieurs furent délivrés delà 
tyrannie ecclésiastique par le successeur de Gaston. François, duc 
de Lorraine ( qui fut plus tard empereur d'Autriche ). Ce prince 
qui avait été reçu maçon en Hollande [yoirVIIistoii'e de la Hollande ) 
protégea l'institution. Sous son règne la Franc-Maçonnerie se 
répandit dans toute l'Italie, il existait même à Rome, à l'insu du 
pape, une Loge travaillant en langue anglaise. Mais les bulles 
d'excommunication redoublèrent avec les persécutions du clergé 
qui n'empêchèrent pas la Franc-Maçonnerie de se répandreen Italie 
et notamment à Naples. Cependant, pour différentes raisons,plusieurs 
Loges,pendant 40 ans, durent semettreen sommeil. Cenefut qu'en 
1856 que le Grand-Orient de France constitua une Loge à Gênes et 
une autre à Livourne. Dès lors les Ateliers se multiplièrent. Après 
d'immenses difficultés, on put instituer, le 1^' Janvier 1862, le Grand- 
Orient d'Italie, siégeant d'abord à Turin, et l'on nomma Grand 
Maître le frère Nigra, longtemps Ministre à Paris et actuellement 
ambassadeur d'Italie à Saint-Pétersbourg. 

Cependant, nulle part, si ce n'est en Portugal, la Franc-Maçon- 
neric n'a été exposée à des persécutions aussi atroces que dans ce 



346 coup-d'œil 

existe; mais c'est une construction faite de la main de Dieu, 
et non pas de la main des hommes; il n'a pas pour fonde- 
ment la négation ruineuse, il repose sur la foi ferme et 
féconde. C'est la grande église catholique. Venez-y donc, 

royaume catholique par exellence, persécutions toujours fondées 
sur les bulles de ces papes. Le clergé espagnol ultra-catholique se 
montra, plus que partout ailleurs, l'ennemi acharné de la Maçon- 
nerie. Pour mieux pouvoir en perdre les adeptes, le moine Joseph 
Toruhia, censeur et réviseur du Saint-Office à Madrid, fut chargé, 
en 1750, de se faire, sous un faux nom laïque, initier dans une 
Loge, dans le but de pénétrer tous les secrets et de connaître à 
fond leurs doctrines. A ces fins, il reçut du légat du pape les dis- 
penses nécessaires relativement aux serments qu'il allait être 
obligé de prêter pour être reçu maçon. Après avoir ainsi été mis 
à même do pouvoir visiter les Loges dans différentes contrées de 
l'Espagne, il se présenta devant le supérieur de l'inquisition et dé- 
nonça la Franc-Maçonnerie, ainsi que M. Dupanloup l'a fait, 
comme l'institution la plus abominable qui fut au monde, et ses 
membres comme souillés do tous les vices et de tous les crimes, et 
remit une liste de 97 Loges, contre lesquelles ce prêtre put faire ce 
qui a été impossible à l'évêque d'Orléans, en appelant sur elle toute 
la rigueur de l'inquisition et du gouvernement. Le Saint-Office dé- 
créta que tous les franc-maçons devaient être brûlés vifs ou avoir 
la tête tranchée. Ce décret mit plus de 80,000 Espagnols au pied de 
l'échafaud. Cependant l'importance des Loges et le grand nombre 
de leurs membres appartenant à la noblesse et aux classes riches et 
influentes fit réfléchir le gouvernement, qui jugea plus prudent de 
fermer les Loges, sous prétexte que l'on y enseignait une doctrine 
dangereuse pour la religion. Ferdinand VIÏI renouvela ce décret 
contre la Franc-Maçonnerie, prononçant la peine de mort contre 
toutes les Loges qui se seraient réunies contre sa défense. Le décret 
disait, que tous les maçons qui seraient reconnus comme tels 
seraient pendus dans les vingt-quatre heures sans autre forme de 
procès. Dans cette circonstance, l'inquisition ne trouva que trop de 
victimes. Mais, malgré toutes ces rigueurs tyranniques, il a tou- 
jours existé beaucoup de Loges en Allemagne. (Voir Rebold, Ilis- 
hire de la Franc- Maçonne rie. ) 
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VOUS aussi, votre place y est marquée : ce temple de Dieu 
invite tous les hommes à s'abriter dans son sein. Jésus-Christ 
est mort pour vous comme pour nous ; c'est lui le sauveur, et 
rilluminateur du genre humain. Venez donc à lui, et travail- 
lez avec nous, etc. (pages 89, 90). » Non, Monsieur, nous ne 
pouvons pas vous croire sur parole, nous vous avons déjà dit 
quelles sont les raisons de votre douceur ; inutile d'y revenir. 
Nous pensons que si vous le pouviez, au lieu d'employer 
ces paroles mielleuses, vous préféreriez nous parler avec la 
formule de condamnation du saint-Office que vous connais- 
sez.. Quand môme, en ce cas, nous serions lâches et hypo- 
crites, la plus grande grâce que vous nous feriez serait celle 
de nous condamner à plusieurs années de prison et à porter 
par dessus nos vêtements la livrée de Tignorance, de l'into- 
lérance, de la paresse et de Thypocrisie (1). 

(i) Dans le cas de grâce ou de soupçon violent, la forme de la 
sentence que Tinquisition prononçait est la suivante : « Nous, In- 
quisiteurs, par la grâce de Dieu, etc., comme vous avez suivi un 
bon conseil en abjurant, nous vous donnons Tabsolution de l'excom- 
munication que vous aviez encourue ; mais comme nous ne pou- 
vons pas laisser impuni le crime que vous avez commis contre la 
majesté divine, et afin que vous deveniez désormais plus ôircons- 
pect et que dans l'autre monde vous soyez moins sévèrement 

punis, nous vous condamnons : 1» à porter par-dessus vos 

vêtements ordinaires, un habit brun, en forme de scapulaire de 
moine, sans capuchon, avec des croix jaunes devant et derrière 
longues d'un pied et demi et larges de deux ; 2° Vous vous tiendrez 
à la porte de telle église, avec votre habit et vos croix, aux grandes 
fêtes de Tannée; 3» Vous resterez en prison tant d'années, etc., etc. 
Après la sentence prononcée, l'inquisiteur dira au coupable : Mon 
cher frère, prenez patience et ne vous désespérez pas; si nous 
voyons en vous des signes de repentir, nous adoucirons votre péni- 
tence, etc., etc. » 

( Voir Direclorium inquisilorum. ] Lorsque cet ouvrage fut réim- 
primé en 1578, c'est-à-dire deux cents ans postérieurs à son auteur 
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Nous terminerons ce chapitre dédié à la sacristie, en faisant 
savoir à M. Dupanloup que ce ne sont pas les francs-maçons 
qui ont bouleversé le monde, mais les prêtres de toutes les 
églises, et en particulier le clergé catholique qui, en renouve- 
lant la superstition et l'immoralité payennes, a retardé de 
seize siècles la marche progressive du monde ralentie et 
faussée par la papauté (1). 

Sur cette matière nous pensons à la lettre ce qu'un déiste 
des plus célèbres et des plus convaincus écrivait à Voltaire ; 
plutôt que de le résumer, nous préférons lui laisser la parole : 
« Les premiers qui ont gâté la cause de Dieu,, sont les 
prêtres et les dévots qui ne souffrent pas que rien se fasse 
selon l'ordre établi, mais font toujours intervenir la justice 
divine à des événements purement naturels, et pour être 
sûrs de leur part punissent et châtient ces méchants, 
éprouvent ou récompensent les bons indifféremment avec 

Eymeric, Téditcur François Pegna, qui y a joint un très-grand 
nombre do remarques, déclare qu^il le fait publier de nouveau pour 
l'instruction des inquisiteurs, que cet ouvrage est aussi admirable 
que respectable, et qu'on y enseigne avec autant de piété que 
d'érudition les moyens de contenir et d'extirper les hérétiques. Ce 
mêmeléditeur Pegna reconnaît en plusieurs endroits qu'il a de 
grandes obligations aux cardinaux inquisiteurs à Rome pour les 
conseils qu'ils ont bien voulu lui donner, qu'il leur dédie un recueil 
de bulles, qui sert de supplément au Directoire, et qu'il se loue 
partout des approbations authentiques que quatre cardinaux ont 
donné à son travail.... Ce même commentateur, en citant une infi- 
nité d'écrivains postérieurs à Eymeric, se plaint qu'ils ont souvent 
profité de cet ouvrage sans faire honneur à l'auteur des belles 
choses qu'on lui dérobait, etc. (Voir le chapitre 55 de ce livre.) 
(l) La papauté-parti dont il ne reste que cette malheureuse 
anomalie qui s'appelle l'ultramontanisme, quelle part a-t-elle dans 
la civilisation et dans le progrès ? Quelle est la part que la papauté 
a apporté à son œuvre ? Est-ce la liberté? Est-ce la proclamation 
des droits de l'homme, de la liberté de la presse, de la liberté de 
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des biens et des maux selon révènement.... Si quelque 
accident tragique eut fait périr Cartouche ou César dans leur 
enfance, un dévot aurait dit : Dieu voulait punir le père en 
lui ôtant son enfant; au lieu de cela, Dieu a conservé Tenfant 
pour le châtiment du peuple (1). » 

A part le rapprochement irrespectueux de ces deux noms 
auxquels le philosophe de Genève n'eut pas manqué d'en 
ajouter deux autres s'il était né un siècle plus tard : Tropmann 
et Bonaparte, le pur déiste ne pouvait faire une meilleure 
satire de Faction providentielle en toute chose, un vrai dévot 
ne doit jamais ôtre embarrassé: la volonté de Dieu explique 
tout. Il pleut, c'est pour le bien de la terre ; une inondation 
en résulte, c'est Dieu qui punit les méchants. Un scélérat est 
couronné. Dieu protège la France. Sedan succède à Waterloo, 
la main de Dieu est visible: Napoléon III expie le crime 
d'avoir abandonné Pie IX. Le tonnerre tombe sur une 

• 

conscience ? Non ; la papauté est la négation et la condamnation 
de tout cela. Les points culminants de cette institution sont Gré- 
goire le»", qui brûle les bibliothèques à l'instar d'Omar : Grégoire 
VU, qui détruit la moitié de Rome et crée la souveraineté tempo- 
relle, source de tant de malheurs; Innocent III, qui fonde l'in- 
quisition; Alexandre III, qui vend la ligue lombarde; BonifacelX, 
qui détruit les dernières épaves de la liberté municipale de Rome; 
et Pie VI, celle de Bologne ; Eugène IV, qui fait la guerre à la ligue 
des princes italiens contre l'étranger ; Nicolas V, qui consacre les 
droits de la maison d'Hasbourg sur l'Italie ; Innocent VU, qui in- 
voque Charles VIII ; Alexandre VI, qui ordonne la censure des 
livres ; Jules II, qui fait la ligue de Cambrai contre Venise ; Clé- 
ment VII, qui publie la bulle pour la constitution des Jésuites; 
Pie V, qui couvre l'Europe de bûchers ; Paul V,qui attente à l'exis- 
tence de Venise; Urbain VIII, qui torture Galilée; Innocent X, 
Castro; Pie IX, qui octroie la charte catholique à la civilisa- 
tion par son Syllabus, etc., etc. (Voir La vie de Pie IX, par 
F. Petrucelli délia Gattina. ) 

(1) Lettre de J.-J. Rousseau à Voltaire (18 août 1756). 
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église et foudroie les fidèles qui chantent les louanges du 
Seigneur pendant que les buveurs attablés au cabaret chantent 
le Dieu des bonnes gens^ quoi de plus simple ? Les premiers 
sont des justes que Dieu appelle à lui, tandis qu'il laisse aux 
pervers le temps de se repentir. 

On pourrait multiplier à l'infini ces exemples de raisonne- 
ments spécieux à Taide desquels les habiles et les naïfs sont 
sûrs de ne jamais rester court et de toujours confondre Tin- 
crédule. M. Dupanloup sait très-bien que les franc-maçons 
n'ont que le dédain pour toute réponse à ces raisonnements 
enfantins de Tobscurantisme : et puisque dans son libretto il cite 
à chaque Ugne le journal Le Monde Maçonnique^ nous l'invi- 
tons à lire le n"* 56 (septembre, octobre 1877). Dans 
la page 233, le frère Desmons résume ainsi les opinions, les 
convictions des franc-maçons : « Laissons aux théologiens le 
soin de discuter les dogmes. Laissons aux églises autoritaires 
le soin de formuler leurs syllabus. Mais que la Maçonnerie 
reste ce qu'elle doit être, c'est-à-dire une institution ouverte 
à tous les progrès, à toutes les idées morales et élevées, à 
toutes les aspirations larges et libérales. Qu'elle ne descende 
jamais dans Tarène brûlante des discussions théologiques, qui 
n'ont jamais amené que des troubles et des persécutions. 
Qu'elle se garde de vouloir être une église, un concile, un 
synode! car toutes les églises, tous les coneiles, tous les 
synodes, ont été violents et persécuteurs, et cela pour avoir 
toujours voulu prendre pour base le dogme, qui, de sa na- 
ture, est essentiellement inquisiteur et intolérant. Que la 
Maçonnerie plane donc majestueusement au-dessus de toutes 
ces questions d'églises ou de sectes ; qu'elle domine de toute 
sa hauteur toutes leurs discussions; qu'elle reste le vaste 
abri toujours ouvert à tous les esprits généreux et vaillants, à 
tous les chercheurs consciencieux et désintéressés de la vérité, 
à toutes les victimes, enfin, du despotisme et de l'intolérance. » 
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Los religions en général et le christianisme plus particuliè- 
rement s'intitulent : religions de paix et d'amour* La plus 
belle des religions, celle qui n'attend l'arrivée d'aucun 
messie pour s'imposer aux hommes, c'est celle du travail, 
épurée et purifiée par le tribunal de la conscience : elle ne 
coûte à ses adeptes ni or, ni sang, ni larmes; l'école, le champ 
et l'atelier, voilà ses arènes. Les sentiments de la morale, le 
devoir, la famille, voilà ses dogmes : cette religion, la seule 
vraiment sainte, et saintement vraie est la nôtre ; puisse-t-elle 
être demain celle de l'humanité toute entière !... Peuples et 
rois, nonnes et soldats, évéques et philosophes, fidèles et 
libres penseurs, prêtres et francs-maçons, maîtres et esclaves, 
toutes ces appellations n'auraient plus de raison d'être le 
jour où les hommes ne seraient plus que les citoyens d'une 
même patrie. 

Z. FALCIOM. 



En écrivant les dernières lignes de ce chapitre qui termine 
notre livre, une sourde rumeur suivie d'un long cri d'indi- 
gnation arrive jusqu'à nous. Vérification faite, c'est Tultra- 
montanisme qui fait encore des siennes et qui, sous la forme 
d'un manifeste dit encyclique, adresse, au nom du nouveau 
pape Léon XIII, le défi le plus insolent que l'histoire des 
temps modernes ait inscrit dans ses annales. C'est l'affirma- 
tion complète des prétentions de l'église et la négation absolue 
des droits sociaux; les excommunications anciennes sont 
maintenues, de nouvelles sont prêtes. Dupanloup renaît à 
l'espérance, le cœur de Veuillot palpite d'allégresse, mais, 
hélas ! nous craignons bien que la papauté n'en soit pour ses 
frais et que ce dernier effort ne soit son chant du cygne. 
Trop tard le tonnerre.... car si, comme dit le poëte : « II est 
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des morls qu'il faut qu'on tue, » il en est qui semblent 
prendre plaisir à se suicider. 

Le successeur de Pie IX s'inspirant d'Alcibiade, qualifie le 
mariage civil (tel que le nôtre, par exemple) de concubinage 
légal. Cette insulte grossière gratuitement adressée à tant 
d'honnêtes femmes soumises aux lois de leur pays, retom- 
bera sur son auteur qui, en sa qualité de campagnard, 
devrait connaître le proverbe : cracher en l'air. 

Dans l'encyclique de Léon XIII, ce lion sans dents (comme 
l'appellent les Romains) dit aux fidèles : « Les monuments 
de tous les temps démontrent que le Saint-Siège apostolique 
s'est illustré à toutes les époques par des bienfaits splendides 
dont l'Italie a profité plus que les autres pays, en raison de sa 
proximité qui lui a permis d'obtenir des avantages plus 
grands. L'Italie doit aux pontifes une gloire très-étendue qui 
la rend célèbre parmi toutes les nations, lautorité et l'amour 
des papes Vont défendu des invasions ennemies, » 

Cette allégation dans la bouche ou sous la plume d'un bona- 
partiste, s'il s'agissait d'un manifeste de celui que le Pays 
(JoMnifl/ ) qualifie de Napoléon IV — serait justement appré- 
ciée d'un seul mpt : impudente — par tous les français de 
cœur et de style ; — ce mot, un fils de Rome ne pourrait sans 
doute l'écrire ou le traduire sans provoquer l'indignation des 
fidèles, mais il lui sera permis de rappeler quelques faits et 
de citer quelques noms trop connus, hélas ! dans sa patrie et 
justement flétris par l'histoire de son pays. 

La première invasion, due à l'amour des papes pour leurs 
sujets, date de Jean XII, élu pape en 956, à l'âge de 18 ans, et 
qui appela à son aide contre Béranger, roi d'Italie et Adal- 
bert son fils, le roi germain Othon-le-Grand qu'il proclama 
roi d'Italie, et couronna empereur en 962, ce qui ne Tem- 
pécha pas Tannée suivante de se liguer contre lui avec Béran- 
ger, mais déposé par un concile comme sacrilège, il fut rem- 
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placé par Léon YII, néanmoins, en Ô64, il rentra dans Rame 
qu'il ensanglanta et terrorisa par de crualles vengeances î 
trois mois plus tard il mourait assassiné, 

Benoit V lui succède en 064 et meurt Tannée suivante à 
Hambourg où l'empereur allemand, furieui^ de son élection 
faite contre lui, le fait enfermer sans tenir compte de Tinter^ 
vention céleste ; un autre Benoît prend le numéro suivant en 
972, et rend son âme k Dieu, en 974, dans le fort 
Saint->Ange, où Tanti-pape Boniface VII le fait enfermer et 
probablement étrangler, ce qui ne l'empôçhe nullement de 
régner et de gouverner malgré ses compétiteurs lienoU VU, 
Jean XIII et Jean XIX (ce dernier également occis par se» 
soins) jusqu'en 985, époque do sa mort ; après quoi il fut 
traîné par les pieds dans les rues de Home, et son corpi' 
livré sur une place publique au?^ insuUe^ de ses ennemis et 
peut-être de ses partisans de la veille, triste retour des (choses 
d'ici-bas. 

Un volume ne suffirait pas à esquisser l'histoire des papes 
et des anti-papes et à écrire le martyrologe de l'Italie qui, 
pendant quinze siècles, fut exploitée et torturée au nom de 
Dieu et avec le concours de l'étranger, par ces pasteurs des 
peuples élus, grâce à l'esprit-saint qui éclairait invariable- 
ment de ses lumières les conclaves impartiaux et désintéressés 
auxquels ils devaient leurs nominations. 

L'histoire des papes peut justement s'enorguiUir du nom 
de Silvestre II (Gerber), le plus savant, le plus illustre, le 
plus vertueux des évoques de Rome, l'un des rares papes 
que l'esprit-saint ait cru devoir choisir en France. 

Passons en des plus mauvais et des plus insignifîants, pour 
ne citer que les pires. Benoît IX, nommé pape à Tâge de 
12 ans, en 1030, et déposé en 1045, après une longue suite 
d'infamies. Grégoire VII, le redoutable adversaire d'Henri IV 
dans la querelle dos investitures, ce pape énergique et pa- 

23 
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triote à sa façon qui, pour résister à Tallemand, appela à son 
aide le normand Robert Guiscard qui fit couler, à Rome, des 
Ilots de sang ; à ce pontife succédèrent une douzaine de papes 
tour à tour soumis à l'étranger ou luttant contre lui pour dé- 
fendre non pas les droits du peuple italien, mais ceux de la 
papauté. 

Gomme compensation au pape de 12 ans, cité plus haut, 
en voici un de 85, Gélestin III, le dernier du xii® siècle qui 
sacre et excommunie Henri VI et condamne le divorce de 
Philippe-Auguste, puis, moyennant iin tribut stipulé en fa- 
veur du Saint-Siège, fait don de la Sicile au fils de l'excom- 
munié. 

Ensuite, son successeur Innocent également troisième 
du nom, qui continue la politique de son prédécesseur, et 
lance les foudres pontificales contre les souverains de France, 
d'Angleterre et d'Allemagne, sauf à se réconcilier plus tard 
avec eux. 

Honorius, non moins troisième, lui succède ; c'est sous 
son règne que Torde des dominicains et celui des carmes furent 
institués, et qu'une croisade, la cinquième, fut entreprise 
contre les Albigeois par Louis VIII, que son titre de père de 
^ saint Louis n'empêche pas d'avoir été excommunié par 
cet étonnant pontife qui, l'an 1220 de Jésus-Ghrist, défendit 
à Paris l'enseignement du droit civil, en y permettant toute- 
fois l'étude du droit canon. 

Alexandre IV qui, 35 ans plus tard, à la prière du bon roi 
saint Louis, établit l'inquisition en France. 

Après ces spécimens remarquables de la papauté bien- 
faisante, éclairée et patriotique selon le cœur de Léon XIII, 
et si justement qualifiée par Macchiavelli, « Le cancer de 
r Italie, » h quoi bon ciler Sixte IV, cet excellent oncle de 
Jules II, supprimant un Médicis dans l'intérêt de son neveu 
Alexandre VI, qui non content de souiller de tous les crimes 
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et de tous les vices le trône pontifical, s'alliait aux Turcs contre 
la France. 

Léon X, cardinal à 13 ans, pape à 38 ; il fut aussi illustre 
que, 150 ans plus tard, devait l'être Louis XIV, puisqu'on dit 
en Italie : le siècle de Léon X, comme en France : le siècle 
du grand roi : étrange privilège des papes et des souverains 
d'hériter du génie qu'ils sont censés faire éclore et d'absorber 
à leur profil ses rayons glorieux. 

Quant à nous, pauvre excommunié, humble libre penseur, 
républicain et franc-maçon convaincu, nous croyons naïve- 
ment et nous osons l'affirmer que Léon X n'a pas plus procréé 
l'Arioste, Michel-A.nge et Raphaël que la reine Elisabeth n'a 
enfanté Shakespeare et que Louis XIV n'a créé Corneille et 
Molière. 

A ce compte-là, le grand poëte dont s'honore la France, 
Victor Hugo, devrait son illustration aux souverains français 
qui se sont succédé sur le trône depuis Napoléon -le -Grand 
jusqu'à Napoléon-le-Petit. 

En vérité, cela ne supporte pas plus l'examen que le sylla- 
bus de Pie IX et son congénère, Y encyclique de Léon XIII 
qui a valu à nos lecteurs cette trop longue et dernière digres- 
sion : nous ne croyons pouvoir mieux la clore que par une 
citation littérale, qui atteste une fois de plus l'orgueil et 
l'aveuglement de cette institution humaine qui se croit animée 
par l'esprit-saint, et éclairée par la lumière du Très-Haut. 

Le pape, après avoir examiné la situation faite à l'église 
par les événements, conclut de cet examen que tout le mal 
vient de la liberté « de cette liberté funeste et effrénée qui, 
n'est qu'un dévergondage d'erreurs propagée sans scrupule et 
qui amène le déchaînement des passions les plus basses, 
l'impunité des fauteurs de crimes, l'oppression des meil- 
leurs citoyens de toute classe, que nous voyons déplorable- 
ment s'étaler chaque jour. 
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a Nos prédécesseurs sur le siège pontifical et en dernier 
lieu Pie IX, notamment dans le concile œcuménique du 
Vatican, et se référant à ces paroles de saint Paul << Voyez à 
ce que personne ne vous abuse par la philosophie et par un 
vain semblant la tradition humaine, » ont réprouvé les erreurs 
répandues et les ont anéanties par le moyen de la censure 
apostolique. Nous voulons nous-mêmes, suivant les traces de 
nos prédécesseurs, confirmer et renouveler par la présente, 
du haut de ce siège apostolique de vérité toutes ces condam- 
nations, et nous prions en môme temps ardemment le Père de 
lumière que tous les fidèles pensent et parlent dans le même 
sens et dans la môme conviction que nous. » 

Quel admirable et touchant esprit évangélique« que d'onc< 
tion et surtout que de charité chrétienne ! 

Z. F. 
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